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Description de l'ouvrage
Date de publication: 21 avril 2010  | Série: J'ai lu Passion intense (Livre 9231)
Vous avez besoin d'un homme, Bella. Pourquoi ne pas en payer un pour vous distraire ? Je sais où m'adresser, laissez-moi tout organiser. Lady Isabella Stirling est choquée par l'impudeur de sa cousine. Mais elle ne peut nier qu'elle s'étiole à Bowhill où son mari n'a pas remis les pieds depuis cinq ans. Il est vrai qu'elle a de plus en plus de mal à museler les élans d'une sensualité impétueuse... C'est ainsi que " l'ami de Madame " s'installe dans le cottage du château. Gideon Rosedale a beaucoup de charme. Face à lui, Bella se sent comme une gamine ignorante. Mais l'habileté et la douceur dont il fait preuve à son égard lui donnent le vertige et lui ouvrent la porte de toutes les voluptés... et peut-être même de l'amour ?







Prologue
 Mai 1811, Londres, Angleterre

 Minuit. L’heure du rendezvous était si proche qu’Isabella sentait déjà palpiter sur ses lèvres le baiser qui l’attendait. Il lui semblait même que la brise nocturne apportait avec elle l’odeur des chevaux, du foin et du cuir par la fenêtre ouverte de l’attelage. Des odeurs qu’elle associait à Conor.

 — Et son petit-fils est revenu de la guerre avec une épouse au bras. Imaginez-vous cela, lady Isabella ? Une Italienne, évidemment, et comme si cela ne suffisait pas…

 Plaquer un léger sourire sur ses lèvres et feindre une attention polie aux derniers potins dont son chaperon la régalait ne lui coûtait pas le moindre effort. C’était l’attitude qu’elle avait adoptée durant toute la soirée, celle qu’elle avait passé la majeure partie de ses dix-huit années d’existence à perfectionner. Ce doux sourire innocent masquait très efficacement les pensées inconvenantes qui lui assaillaient l’esprit.

 Minuit. À l’écurie. Le souvenir de la voix de Conor la berçait. Il avait chuchoté ces quelques mots d’un ton si ardent qu’elle en frissonnait encore. Elle ne s’était absolument pas attendue qu’il les lui glisse à l’oreille quand il l’avait aidée à se mettre en selle pour sa promenade de 5 heures à Hyde Park, mais le souvenir de ce délicieux murmure ne l’avait pas quittée de la soirée. Minuit. Jamais encore les heures ne lui avaient paru aussi longues.

 Ses épaules perpétuellement raidies effleurèrent la paroi de la voiture quand le cocher aborda le dernier virage avant Grosvenor Street. L’impatience qui l’avait jusqu’ici titillée rugit soudain dans ses veines. Pernicieuse et obstinée, elle se déploya dans tout son corps.

 Le coin de ses lèvres frémit. Elle était presque arrivée.

 Après ce qui lui sembla une éternité, l’attelage s’immobilisa devant Mayburn House, la résidence londonienne de son frère, le tout nouveau comte de Mayburn. Isabella dut faire appel à toute sa volonté

 pour demeurer assise sur la banquette, les mains sagement croisées sur les genoux, jusqu’à ce qu’un laquais vienne ouvrir la portière.

 — J’espère sincèrement que vous vous sentirez

 mieux demain, dit son chaperon. Lady Knolwood

 donne un divertissement musical demain soir et tout le monde sera là.

 L’éclairage peu flatteur d’un réverbère accentuait les rides et les plis soucieux du visage de la vieille dame.

 Isabella ressentit un pincement de culpabilité à la pensée d’avoir menti à son chaperon si indulgent ; celui-ci ne fut cependant pas suffisant pour l’empêcher de se réjouir à la perspective de retrouver secrètement Conor. Il lui avait suffi de mentionner une vague migraine - que la salle de bal surchauffée justifiait amplement - pour être certaine de quitter la réception à temps et être à l’heure à son rendezvous.

 — Je suis sûre qu’après une bonne nuit de sommeil il n’y paraîtra plus, murmurat-elle. Bonne nuit, madame.
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 Après une légère inclinaison de la tête, Isabella descendit de voiture. La porte de la somptueuse demeure s’ouvrit à son approche. À l’exception des domestiques, la maison était vide, mais elle s’appliqua à gravir posément les marches de l’escalier malgré

 l’irrépressible envie de courir retrouver Conor, qui se faisait de plus en plus pressante à chaque pas. Une fois à l’intérieur, elle jeta un coup d’œil pardessus son épaule. Le majordome refermait la porte et lui tournait le dos. Isabella en profita pour relever le bas de ses jupes, traverser vivement le couloir et s’engouffrer dans l’étroit escalier de service. Quelques secondes plus tard, le cœur battant, le souffle court, elle ouvrait la porte de l’écurie. Elle s’arrêta sitôt le seuil franchi. Portant la main à sa poitrine, elle scruta la pénombre seulement trouée par la lueur d’une lanterne accrochée au mur. Mis à part le bruit que faisaient les chevaux dans leurs stalles, l’endroit semblait désert.

 — Conor? chuchota-t-elle, espérant qu’elle n’arrivait pas trop tard, mais soudain hésitante. Un courant d’air frais pénétra par la porte ouverte, plaquant le jupon de soie de sa robe contre ses mollets et agitant les feuilles des arbres de la cour. Elle glissa un regard aux murs de stuc blanc de Mayburn Hall. Peut-être valait-il mieux faire demi-tour et…

 — Lady Isabella.

 Grave et profonde, teintée de cet accent irlandais si musical, la voix surgie de l’ombre eut raison de l’appréhension qui commençait à la gagner.

 — Je suis là, soufflat-elle.

 Un flot de soulagement la submergea. Elle s’élança, se guidant au son de sa voix vers une stalle ouverte, les semelles de ses mules délicates effleurant à peine les dalles.

 Le clair de lune qui se répandait dans la stalle par une petite fenêtre soulignait sa carrure impressionnante et accrochait des reflets bleutés dans ses 11

 cheveux noirs. Grand et solide, il était bâti comme un homme de peine, comme un homme qui passe

 ses journées à se servir de ses muscles.

 — Que venez-vous donc chercher à l’écurie à une heure aussi tardive ? s’enquit-il.

 La tête légèrement inclinée en avant, le regard rivé au sien, il s’avança vers elle d’une démarche tranquille de prédateur. La paille craquait sous ses bottes à chacun de ses pas.

 Elle ne prit pas ombrage de sa taquinerie. Si

 Conor n’avait pas fait preuve d’autant d’audace, s’il n’avait pas été doté de cette incroyable assurance, Isabella en serait encore à se demander quel effet cela faisait d’embrasser un homme. Et ce soir, elle avait plus que jamais envie de recommencer.

 — Vous, répondit-elle en redressant le menton

 tandis qu’elle reculait pour maintenir la distance entre eux.

 Elle ne s’arrêta que lorsque son dos heurta le mur. Il continua de s’approcher, plus près qu’aucun gentilhomme ne se le serait permis, et appuya la main contre le mur au niveau de son épaule. Il fit courir les doigts de sa main libre le long de son bras nu, faisant naître en elle un délicieux frisson. Ses lèvres se retroussèrent sur un sourire diabolique.

 — J’en suis très honoré, dit-il en s’approchant si près que la poitrine d’Isabella effleura son torse. Il s’empara alors de sa bouche comme lui seul

 savait le faire, comme lui seul avait jamais osé le faire. Audacieux et agressif, il prenait ce qu’il désirait, et qu’il tardait tant à Isabella de lui offrir. Toute sa retenue disparut à l’instant où elle noua les bras autour du cou de Conor en réponse à

 l’urgence de son baiser. La langue qui s’enroula à la sienne, la bouche durement pressée contre ses lèvres et la masse musclée de ce corps si viril libérèrent un flot de passion en elle. 12

 Un gémissement sourd monta dans sa gorge

 quand il tira sur son décolleté. L’air frais fit durcir les pointes de ses seins. Elle ferma les yeux comme un sursaut de pudeur menaçait d’infiltrer le merveilleux brouillard de sensations dans lequel elle s’enfonçait lentement. Conor lâcha ses lèvres, son souffle lui caressa le cou, ses dents la mordillèrent, et l’appel du désir irrigua de nouveau ses veines avec une force renouvelée.

 Il inclina la tête et sa barbe naissante chatouilla la peau sensible de ses seins, la prenant de court. Elle ouvrit la bouche pour respirer, enfouit les doigts dans l’épaisse chevelure brune et se cambra pour l’inciter à continuer. Aussitôt, elle sentit ses mains retrousser ses jupes, ses doigts remonter le long d’une de ses cuisses. Il captura la pointe dressée d’un sein entre ses lèvres, le happa dans la chaleur de sa bouche et se mit à le sucer.

 Le plaisir qui la traversa de part en part était si vif qu’elle en ouvrit les yeux. Et découvrit la haute silhouette d’un homme qui s’encadrait dans la porte. Le long manteau hoir accentuait sa stature déjà

 impressionnante et lui conférait une apparence des plus imposantes. Un de ses poings serrait fermement le pommeau d’une selle en cuir, l’autre était refermé sur les rênes de son cheval.

 La lumière de l’unique lanterne, à trois stalles de lui, l’éclairait suffisamment pour quIsabella reconnût le visage de son frère aîné. L’expression horrifiée qui lui déformait les traits se dissipa brusquement, cédant la place à une expression si indignée que tout désir déserta Isabella et que sa peau brûlante devint subitement glacée.

 L’espace d’un instant, elle ne put que contempler sans y croire les yeux plissés de rage de Phillip. Que faisait-il là ? Il avait dit qu’il serait absent toute la semaine et n’était parti que deux jours auparavant.

 — Écarte-toi d’elle, ordonnat-il.
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 Le grondement vengeur lui fit retrouver ses esprits. Il eut apparemment le même effet sur Conor, qui la lâcha en laissant échapper un juron. Les mains tremblantes, d’humiliation autant que de panique, Isabella remonta tant bien que mal le corsage de sa robe sur sa poitrine et lissa ses jupes.

 Le palefrenier s’était retourné précipitamment pour faire face à Phillip.

 — Milord, je… je…

 — Dans mon bureau, coupa le comte. Isabella, va dans ta chambre.

 Titubant presque sous le poids de la culpabilité, elle fila sans mot dire, quitta l’écurie et s’engouffra dans la maison.

 Lady Isabella Riley s’immobilisa devant la porte de chêne. Son frère Phillip ne lui avait pas adressé

 la parole depuis deux longs jours. Elle ne l’avait même pas vu. Elle était restée confinée dans sa chambre où elle n’avait reçu que la visite des domestiques lui apportant des repas qu’ils débarrassaient ensuite sans qu’elle y eût touché. Elle avait déjà

 manqué un divertissement musical et un thé sans que son chaperon lui fasse parvenir le moindre message pour s’inquiéter de son absence. Ce qui signifiait que Phillip avait parlé à la vieille douairière… ou que le bruit de son incartade s’était répandu. Si tel était le cas, sa réputation était ruinée à jamais, et les projets de mariage que son frère nourrissait à son endroit n’avaient plus lieu d’être.

 Toutes ces années passées à peaufiner et à polir son image, à s’efforcer d’être ce qu’on attendait d’elle n’avaient servi à rien. Au fond d’elle-même, Isabella avait toujours eu conscience d’être mauvaise, mais elle s’était efforcée de lutter contre sa nature, de l’étouffer et de l’empêcher d’apparaître au grand jour. Pourtant, à J’heure de l’épreuve, à l’instant fatidique, 14

 elle s’était trahie. Elle avait trahi Phillip. Trahi ses jeunes sœurs, Kitty et Olivia. Trahi son jeune frère, Julien.

 Si son écart de conduite avait fait le tour de la bonne société, ce serait irréparable. La réputation d’une dame tenait uniquement aux bruits que la rumeur colportait à son sujet. Sa virginité, qu’elle était parvenue à préserver, perdrait d’un seul coup toute valeur. Aucun gentleman digne de ce nom ne voudrait d’elle. Or, Phillip comptait sur elle pour trouver un époux fortuné avant la fin de sa première saison à Londres. En effet, leur père leur avait légué

 des dettes colossales, et seul un tel mariage permettrait de redorer le blason familial et d’assurer l’avenir de leurs cadets. Mais parce qu’elle n’avait pas eu la force de combattre son instinct, ils risquaient de tout perdre.

 Conor avait été le premier à la percer à jour, à voir au-delà de son attitude glaciale et de ces défenses qu’elle avait érigées pour se protéger d’elle-même. Le premier à avoir l’audace de la mettre à l’épreuve en lui volant un baiser. Mais ce premier baiser, le matin fatal où elle s’était innocemment rendue à l’écurie, avait entraîné sa chute. Avec Conor, pour la première fois de sa vie, Isabella avait laissé parler sa véritable nature. Ce baiser l’avait révélée à elle-même au point d’en oublier les terribles conséquences qu’elle devrait affronter si on la surprenait dans les bras du palefrenier. En proie à un désespoir sans nom, Isabella refoula les larmes qui menaçaient. Phillip l’attendait. Il lui avait fait remettre un billet des plus secs pour la convoquer dans son bureau. Le bras presque gourd, elle frappa au battant de chêne.

 — Entrez.

 Elle ouvrit la porte et traversa d’un pas qu’elle aurait souhaité confiant le bureau de leur défunt père. Phillip ne leva pas les yeux sur elle, et c’est en 15

 tremblant intérieurement qu’elle s’immobilisa devant le grand bureau. Croisant les mains, elle releva le menton et attendit.

 Quand il eut terminé la lettre qu’il était occupé à

 écrire, Phillip glissa son porteplume dans le support d’argent. Ses cheveux étaient ébouriffés comme s’il venait d’y passer la main en un geste de contrariété. Contrariété probablement provoquée par le comportement inconvenant de sa sœur. Phillip avait tout juste vingt ans, mais le poids de l’héritage qu’il avait obtenu quelques mois auparavant l’avait prématurément vieilli.

 — Phillip, je…

 — Tu épouseras lord Stirling.

 Il s’était exprimé d’une voix neutre, sans la moindre trace d’affection fraternelle. La gorge serrée, Isabella déglutit.

 — Oui, Phillip.

 Quand ses yeux bleu-vert se posèrent enfin sur elle, Isabella regretta sincèrement qu’il n’ait pas continué de fixer sa lettre. Sa colère, elle aurait pu l’affronter, mais pas sa déception. C’était plus que son flegme apparent n’en pouvait supporter. Elle préféra fuir plutôt que de s’agenouiller devant lui pour le supplier de lui accorder son pardon.

 À en juger par la froideur de son regard, il ne le lui accorderait jamais. Le lien qui les avait un jour unis était irrémédiablement brisé. Il ne lui restait plus qu’à épouser cet inconnu, ce lord Stirling, ce mari qu’il lui avait trouvé. Et à prier pour que, ce faisant, un jour peut-être, Phillip la considère de nouveau comme étant digne d’être sa sœur.

 Avril 1816, Bowhill Park, Selkirk, Écosse

 Les lèvres pincées, Isabella pencha la tête de côté

 et contempla le carré de coton blanc étendu sur ses genoux. « Pas encore une rose rouge », gémit-elle en silence. Au cours des cinq dernières années, chaque serviette, chaque taie d’oreiller, chaque torchon de Bowhill Park s’était vu rehaussé d’une rose rouge. Ses doigts hésitèrent au-dessus de la boîte à ouvrage calée contre sa hanche avant de sélectionner un fil de soie jaune qu’elle fit passer à travers le chas d’une aiguille.

 Des bûches craquèrent dans l’âtre. Le feu chassait de son boudoir la fraîcheur de cette soirée de début de printemps. Le léger froissement d’une page tournée parvint à peine à entamer sa concentration tandis qu’elle se consacrait à son ouvrage. Piquer l’aiguille dans le tissu, tirer sur le fil, placer le point suivant avec précision. Lentement, méticuleusement, sans jamais chercher à se presser. C’était un rituel qu’elle connaissait bien pour le répéter presque chaque soir, mais ce soir au moins, elle n’était pas seule. La présence de sa cousine, si rare, apportait un changement hautement appréciable à ses longues journées solitaires.

 — Ce qu’il vous faut, Isabella, c’est un homme. 17

 — Je vous demande pardon ?

 Les mains d’Isabella s’immobilisèrent et elle leva les yeux vers sa cousine, Esmé Marceau, assise en face d’elle dans un fauteuil de chintz fleuri. Esmé

 referma son petit recueil de poésie relié de cuir Les Œuvres de Sapho et d’Anacréon - et le posa à

 côté de son verre de vin sur le guéridon.

 — C’est un homme qu’il vous faut, Isabella.

 Isabella réprima un rire amusé. Esmé ne rentrait définitivement pas dans le moule des convenances dont s’enorgueillissait la bonne société anglaise. Veuve à dix-neuf ans, et depuis longtemps habituée à mener sa vie à sa guise, sa cousine française n’hésitait pas à exprimer le fond de sa pensée. Toujours à la pointe de la mode (grâce en soit rendue à la fortune que lui avait léguée son mari!), la jeune femme, d’une beauté saisissante, ne rencontrait que rarement des esprits capables de rivaliser avec le sien. Isabella s’estimait donc heureuse de compter parmi eux.

 — Vraiment ? fit-elle.

 Elle avait effectivement besoin d’un homme, mais elle n’avait envie ni de le reconnaître ni de débattre des raisons de ce besoin.

 — Un flirt, voilà ce qu’il vous faut. Vous êtes devenue épouvantablement mélancolique. En cet instant, ses yeux violets, identiques à ceux d’Isabella, étaient dépourvus de cette lueur espiègle qui donnait toujours l’impression à ses interlocuteurs qu’elle était en mesure de déceler leurs plus scandaleux secrets. L’amusement d’Isabella s’évapora d’un coup, et ses mains se mirent à trembler légèrement tandis qu’elle piquait l’aiguille dans son ouvrage. Esmé ne la taquinait pas. Elle n’avait pas dit cela pour la provoquer. À vrai dire, elle était très sérieuse, un fait suffisamment rare pour qu’Isabella s’en inquiète davantage que de sa suggestion, aussi intuitivement juste fût-elle.


18

 — Esmé, répondit-elle d’un ton ferme pour masquer son trouble, je n’ai nul besoin de flirt, comme vous dites, et je ne suis absolument pas mélancolique.

 — Vous êtes bien plus sombre qu’à ma dernière

 visite. J’ai eu toutes les peines du monde à vous tirer un sourire au cours de ces deux dernières semaines. Nullement désireuse de révéler l’origine de sa mélancolie, Isabella baissa les yeux sur son ébauche de broderie.

 — Nous n’avons guère été gâtées par le climat, murmurat-elle. Le soleil ne s’est pas montré une seule fois depuis des jours, et il a plu sans discontinuer depuis hier.

 — Le climat ? répéta sa cousine sans chercher à

 dissimuler sa déception. Vous croyez sincèrement que cela suffira à me convaincre ? Allons, ma chère, trouvez mieux que cela.

 Elle aurait dû se douter que sa cousine ne serait pas dupe de sa nonchalance feinte. Celleci laissa échapper un soupir et tendit la main vers son verre de bordeaux.

 — J’ai renouvelé mon invitation un nombre incalculable de fois, repritelle, mais vous persistez à

 refuser de venir me rendre visite en France.

 Sa légère pointe d’accent français ajoutait une inflexion distinguée à sa voix.

 — Si c’est la durée du voyage qui vous rebute, pourquoi ne pas m’accompagner à Londres ? Bien que vous n’ayez pas encore eu l’occasion de la mettre à l’épreuve, je puis attester de la qualité de votre berline.

 — Je suis ravie que vous en soyez satisfaite.

 Faire traverser la Manche à une berline était

 une affaire délicate, aussi Esmé en louait-elle une à

 Douvres pour gagner l’Écosse, puis empruntait-elle celle d’Isabella pendant son séjour. Mais ce n’était pas la durée du voyage qui empêchait Isabella de quitter Bowhill.
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 — Il paraît que Julien est à Londres en ce moment, continua Esmé. Votre frère serait heureux de vous voir.

 Julien devait avoir toute la gent féminine de la capitale à ses pieds. Le souvenir de son frère cadet si espiègle fit naître un sourire sur les lèvres d’Isabella, sourire qui disparut aussi vite qu’il était apparu.

 — Je doute fort, en revanche, que ce soit le cas de Phillip, observat-elle.

 Un pli barra le front d’Esmé, mais elle s’abstintheureusement de discuter ce point.

 — Rien ne vous oblige à résider à Mayburn House. Vous pourriez louer une suite au Pulteney, aller au théâtre, profiter de votre séjour pour choisir un chevalier servant parmi les innombrables messieurs qui ne manqueront pas de s’intéresser à vous et passer quelques jours agréables en sa compagnie.

 — Je n’ai aucune envie d’aller à Londres. Je préfère rester à Bowhill.

 C’était tellement plus facile de résister à la tentation en demeurant là où son mari l’avait assignée à résidence.

 — Mais vous êtes bien trop isolée, ici ! s’écria sa cousine. Vous n’avez que les domestiques pour compagnie.

 — Je reçois des visites, rétorqua Isabella en s’efforçant de paraître indignée.

 — Vraiment ? insista Esmé en se penchant vers

 elle dans un froissement de soie. Et de qui donc ?

 — Nos voisins, M. et Mme Tavisham, viennent

 parfois dîner.

 — Un vieux couple marié depuis des lustres,

 riposta Esmé avec un geste dédaigneux de la main. Il vous faut quelqu’un de votre âge, Isabella ! et autre chose que ces roses pour vous divertir.

 — J’aime beaucoup la roseraie. L’entretien d’un jardin est une occupation apaisante et gratifiante, assura Isabella, récitant à voix haute la formule 20

 qu’elle se répétait chaque fois que la solitude et l’isolement menaçaient de l’engloutir. Je n’ai nul besoin d’un homme. De toute façon, je suis mariée. Mon époux me suffit, ajoutat-elle en redressant le menton.

 Esmé n’hésita pas une seconde à relever le défi.

 — Et quand l’avezvous vu pour la dernière fois ?

 Un frisson glissa le long de la colonne vertébrale d’Isabella qui dut lutter pour garder le dos droit.

 — Avant Noël.

 — Et combien de temps votre mari a-t-il daigné

 vous honorer de sa présence ?

 — Un jour, avoua Isabella en baissant brièvement les yeux.

 Un jour de trop.

 Le visage d’Esmé se durcit et ses lèvres pleines se pincèrent comme elle répondait :

 — Il ne se comporte pas en époux digne de ce

 nom. Nous savons fort bien toutes deux que vous n’avez pas fait un mariage d’amour. Et avant que vous n’objectiez quoi que ce soit, laissez-moi vous dire qu’un homme qui abandonne sa femme dans un domaine aussi isolé des années durant ne peut pas s’attendre qu’elle lui demeure fidèle. Dieu seul sait ce qu’il fait de son côté, mais je doute qu’il se comporte en moine. Bien qu’irritée par les propos de sa cousine,

 Isabella estima cependant préférable de ne pas la contredire.

 — Quand bien même souhaiterais-je m’octroyer

 un flirt, ce serait impossible, Esmé. Envisager cela avec quelqu’un de la région serait par trop risqué. Les hommes sont bavards et adorent se vanter de leurs exploits ; cela risquerait de revenir aux oreilles de Stirling.

 Les yeux d’Esmé brillèrent d’un éclat malicieux.

 — Puisque vous refusez de quitter Bowhill, avec votre permission, je recruterai un homme et je 21

 l’enverrai ici. Oh, inutile de feindre d’être scandalisée ! enchaîna-t-elle devant l’expression choquée de sa cousine. Vous n’êtes plus une oie blanche.

 Isabella s’abstint à temps de la contredire.

 — Esmé! Comment osez-vous suggérer pareil…

 — La plupart des gentilshommes mariés se rendent au bordel, l’interrompit sa cousine. Si leur épouse les imite, quoi de plus naturel ? Voyons, Isabella, vous êtes une femme et vous êtes ma cousine. Nous sommes du même sang. Si je vous dis que le remède à votre langueur est un homme, vous devez me croire, assura-t-elle.

 Esmé la connaissait mieux que Phillip lui-même. Elle la connaissait surtout assez pour savoir ce que dissimulait son apparence glaciale. Sa cousine la connaissait si bien qu’elle était la seule à ne pas avoir été horrifiée en apprenant la véritable raison de son mariage précipité. « L’écurie n’était peut-être pas un choix très judicieux pour un rendezvous galant», avaitelle déclaré en guise de commentaire. Isabella aurait dû bouillir d’indignation. Elle aurait dû regarder Esmé droit dans les yeux et lui dire qu’elle dépassait les bornes. Cependant, elle ne pouvait nier que l’inconvenante suggestion de sa cousine avait fait naître une douce chaleur dans une partie de son corps qu’elle s’appliquait à ignorer depuis trop longtemps.

 — Je ne peux pas recevoir un homme ici. Les

 domestiques parleraient, et je n’ose imaginer ce qu’ils…

 — Les domestiques vous adorent, Isabella, coupa Esmé. Ils n’en souffleraient pas un mot à lord Stirling. Mais si cela vous inquiète, je peux fort bien glisser à l’oreille de votre gouvernante que je ne pourrai bientôt plus me flatter d’être la seule parente à vous rendre visite à Bowhill, car j’aurais réussi à convaincre l’un de nos cousins devenir vous voir.
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 Mais le simple fait de recevoir un parfait inconnu sous mon toit, et surtout de le payer…

 C’est justement tout l’intérêt de la chose ! Pourquoi croyez-vous que tant d’hommes payent des femmes ? Parce que c’est clair et net, sans ambiguïté, et que cela évite aux deux parties d’entretenir des illusions. Faites-moi confiance. Je saurai trouver quelqu’un qui vous conviendra. Du reste, rien ne vous oblige à le recevoir sous votre toit. Vous pouvez l’installer dans votre charmant petit cottage. Et s’il ne vous plaît pas, vous n’aurez qu’à le renvoyer à Londres. S’il vous plaît, en revanche…

 Esmé laissa sa phrase en suspens, arquant l’un de ses fins sourcils, un sourire rêveur aux lèvres.

 — Vous n’êtes même pas tenue de lui ouvrir votre lit. Tout ce qu’il vous faut, c’est un homme. Un homme divinement beau, qui vous entoure d’attentions et vous rappelle à quel point vous êtes belle.

 — Il feindrait de me désirer même si ce n’était pas le cas puisque vous l’auriez payé pour cela, objecta Isabella.

 — Il faudrait vraiment qu’un homme fût de pierre pour ne pas vous désirer, répliqua Esmé.

 Isabella secoua la tête et ferma les yeux. Elle ne pouvait accepter une telle proposition. Mais cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas senti le regard d’un homme sur elle - le regard d’un homme capable de voir la femme qui se dissimulait derrière le masque que son rang lui imposait de présenter au monde. Si longtemps qu’elle n’avait pas senti des lèvres brûlantes sur les siennes, la caresse d’une main virile… Son pouls s’accéléra comme ces souvenirs profondément enfouis en elle l’assaillaient. L’espace d’un instant, cette évocation fit renaître son désir. La tête se mit à lui tourner, ses cuisses se serrèrent spontanément l’une contre l’autre pour exercer une pression sur son entrejambe, sur une partie de son corps qui avait tellement besoin de…

 — Isabella.

 Elle rouvrit abruptement les yeux, et le masque d’aristocrate accomplie recouvrit en un éclair les traits de la dévergondée qui sommeillait en elle.

 — Rien ne vous oblige à me donner votre réponse ce soir. Je ne repars que demain.

 Esmé reposa son verre vide sur le guéridon,

 ramassa son recueil de poésie et se leva.

 — Mais ne réfléchissez pas trop longtemps ou

 vous risqueriez de décider de ne rien faire. Ce qui serait fort dommage. Pourquoi persister à vous punir, Isabella ? Cinq années de solitude ne sontelles pas une punition amplement suffisante ?

 Après quTîsmé eut quitté la pièce, Isabella demeura un moment aussi immobile qu’une statue, l’esprit paralysé par l’indécision. Finalement, elle rangea son nécessaire à broderie et gagna sa chambre, qui jouxtait le boudoir. L’épais édredon qui garnissait son lit à baldaquin avait été rabattu et une bonne flambée brûlait dans 1 atre. À l’entrée de sa maîtresse, Maisie, sa jeune femme de chambre, fit une brève révérence.

 Une ombre passa sur le visage d’Isabella quand elle avisa la chemise de nuit blanche drapée sur son avantbras.

 — Pas celleci, ditelle. L’ivoire.

 Elle s’assit sur le tabouret de la coiffeuse tandis que Maisie se dirigeait vers la commode.

 Ayant sorti la chemise de nuit demandée, la

 femme de chambre entreprit d oter les épingles de sa coiffure jusqu’à ce que son épaisse chevelure blond pâle se répande sur ses épaules. Isabella ferma les yeux tandis que sa camériste lui brossait lentement les cheveux, et la tension qui lui raidissait perpétuellement le corps s’apaisa. Au léger tintement du manche en argent de. la brosse sur la coiffeuse, elle rouvrit les yeux à contrecœur et se leva afin que Maisie l’aide à se déshabiller.
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 Profondément décolletée et garnie de fins rubans au niveau des épaules, la chemise de nuit ivoire lui arrivait à la cheville. L’ourlet était souligné de dentelle, et la soie en était si fine qu’elle ne laissait pas grand-chose à l’imagination. C’était un vêtement conçu pour satisfaire les goûts d’un homme. Une chemise provocante, et facile à retirer. Pourtant, aucune main d’homme ne l’avait jamais touchée, aucun regard masculin ne l’avait jamais admirée. Isabella l’adorait et certains soirs, comme celui-là, elle ne pouvait résister à la tentation de l’enfiler.

 Lorsqu’elle l’eut revêtue, elle congédia sa femme de chambre, et se glissa dans son grand lit vide. Le soleil qui entrait à flots par les fenêtres cintrées inondait la salle du petit déjeuner. Une spirale de vapeur s’élevait de la tasse en porcelaine posée à côté de son assiette. Isabella sursauta et battit des cils, puis détacha les yeux de cette vision hypnotique, les paupières alourdies par une nuit sans sommeil qui l’avait laissée aussi indécise que la veille.

 Des heures durant, elle était restée éveillée dans son lit, se morigénant et fantasmant tour à tour sur le genre d’homme qu’Esmé lui enverrait. S’agirait-il d’un pâle Adonis ou d’un audacieux démon au

 regard ténébreux? Tous les hommes sur lesquels ses yeux s’étaient un jour posés avaient défilé dans son esprit. Ressemblerait-il à celui-ci ? À celui-là ? Où

 bien à cet autre ?

 Dès qu’elle s’attardait sur l’un d’eux, à l’instant précis où ses sens s’éveillaient, elle chassait la séduisante image de son esprit en évoquant le douloureux souvenir de ce qui s’était produit la dernière fois qu’elle avait autorisé sa nature mauvaise à prendre le dessus. Elle ne devait pas oublier qu’elle était une 25

 dame, et qu’une dame ne paye pas un homme pour lui faire des choses, lesdites choses fussent-elles merveilleusement décadentes et indécentes.

 Elle s’empressa de chasser cette pensée. Les cinq dernières années avaient été suffisamment pénibles. S’il revenait aux oreilles de Phillip qu’elle avait reçu un gentilhomme inconnu à Bowhill, ou si son mari l’apprenait… Si sa condition empirait, survivrait-elle à cinq autres années ?

 Mais la tentation était tellement forte. Elle s’était montrée si bonne, avait déployé tant d’efforts pour être parfaite. Elle n’avait jamais émis la moindre plainte concernant Stirling auprès de quiconque, pas même auprès d’Esmé. Cela méritait bien une petite récompense. N’avaitelle pas gagné le droit de sortir de sa vie l’espace de quelques jours pour être enfin elle-même ? Juste quelques jours de folle passion et après, elle ne recommencerait jamais plus.

 Le front légèrement plissé, Isabella repoussa du bout de sa fourchette d’argent des morceaux de jaune d’œuf floconneux sur le rebord de son assiette. La décision n’aurait pas dû être aussi difficile à prendre puisque c’était quelque chose qu’elle voulait vraiment. Non. Elle en avait désespérément besoin. La perspective de demeurer vierge jusqu’à la fin de ses jours avait d’abord été plus douloureuse que les explosions de rage de Stirling. Son âme avait hurlé d’agonie à l’idée de ne plus jamais connaître les baisers et les caresses d’un homme. Le temps avait estompé sa souffrance, et elle avait fini par s’en accommoder. Jusqu’à la scandaleuse proposition d’Esmé. Si sa cousine ne l’avait pas évoquée, Isabella n’aurait jamais su qu’une telle possibilité existait. Mais, à présent, elle ne pouvait plus faire comme si elle l’ignorait. Elle ne pouvait plus l’écarter allègrement en prétendant qu’il s’agissait là d’un projet ridicule, inouï, inconcevable.
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 Je préfère m’arrêter à Langholm pour la nuit,

 Porter, entendit-elle Esmé déclarer. L’auberge y est plus confortable.

 Vêtue d’un costume de voyage bleu gansé de jaune pâle, Esmé pénétra dans la pièce, suivie de son valet.

 — Bien, madame, répondit celui-ci d’un ton neutre. Grand et large d’épaules, peu bavard, Porter

 avait accompagné Esmé à chacune de ses visites à

 Bowhill Park, assurant sa sécurité, et veillant à ce que le voyage se déroule sans heurts. Pourtant, la façon dont il se comportait en présence d’Esmé

 avait plus d’une fois incité Isabella à se demander si leur relation n’était pas plus intime qu’il n’y paraissait.

 — Bonjour, Isabella, lança Esmé en souriant.

 — Bonjour.

 Porter tira la chaise voisine de la sienne et Esmé

 y prit place.

 — Je vais transmettre vos ordres au cocher,

 madame, murmurat-il en s’inclinant près d’elle. Une mèche de cheveux était tombée devant ses

 yeux. Il se redressa, tira d’un mouvement sec sur les pans de sa veste et quitta la pièce à grandes enjambées, la démarche légèrement altérée par une infime claudication.

 Le valet posté le long du mur s’approcha pour servir une tasse de café à Esmé, auquel il ajouta juste assez de crème pour que le liquide prenne une jolie teinte chocolat. Esmé le congédia d’un discret mouvement des doigts afin de demeurer seule avec sa cousine. Isabella, qui n’était toujours pas parvenue à

 se décider, sentit l’anxiété la gagner quand Esmé

 murmura :

 — Je dois partir. La voiture est prête. J’aurais aimé rester plus longtemps, mais…

 Elle haussa ses fines épaules.

 Elle ne restait jamais plus de quelques semaines, mais le long voyage qu’elle avait effectué pour venir 27

 disait à quel point elle avait de l’affection pour sa cousine. Ses rares visites étaient la seule distraction dont Isabella pouvait se targuer, et le seul lien physique qu’elle avait avec sa famille.

 — Ai-je un motif de m’arrêter à Londres, selon vous?

 La main d’Isabella se crispa sur sa serviette.

 — Esmé, je…

 — Dites oui. Faites-moi confiance. Ne me contredisez pas, vous savez que j’ai raison. Vous avez besoin d’un homme, Isabella, assena-t-elle, ses yeux violets étincelant, un sourire empreint d’une certitude absolue relevant le coin de ses lèvres.

 — Combien de temps resterait-il ? s’enquit Isabella pour gagner du temps.

 — Une quinzaine de jours.

 — Si longtemps ? s’étonna-t-elle.

 — Plusieurs jours seront nécessaires pour vous accoutumer à sa présence, et Londres n’est pas la porte à côté. Vous ne pouvez décemment pas le

 recevoir moins longtemps, répondit Esmé d’un

 ton nonchalant, comme si louer les services d’un homme pour son plaisir était une décision facile à prendre.

 À ses yeux, c’était sans doute le cas. Isabella imaginait sans peine sa cousine passant en revue une rangée d’hommes plus beaux les uns que les autres, puis en sélectionnant un comme s’il se fût agi de choisir une nouvelle paire de pantoufles. Je prendrai le blond. Vous le ferez livrer cet après-midi.

 — Oh, je…

 — Dites oui, insista Esmé en posant sa main sur la sienne. Laissezmoi faire cela pour vous. Laissezmoi vous aider à retrouver le sourire. Personne n’en saura jamais rien, excepté vous, moi et votre invité. Je me charge de tout. Vous n’aurez pas à bouger de Bowhill.
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 Isabella ferma les yeux pour résister à la bataille qui faisait rage en elle et pressa les lèvres pour empêcher le mot de s’en échapper. Il était là, au bout de sa langue, exigeant d’être prononcé. L’un après l’autre, Esmé avait contré tous ses arguments, écarté

 tous les obstacles. Elle lui offrait une occasion unique. Une occasion qui ne se reproduirait jamais. Mais elle ne pouvait accepter. Cela allait à rencontre de toutes les sages résolutions qu’elle avait prises de ne plus jamais céder à la tentation et de ne plus jamais commettre d’imprudences. En disant oui, elle risquait surtout de perdre définitivement tout espoir d’obtenir un jour le pardon de Phillip. Elle avala donc le mot qu’elle avait tellement envie de prononcer et le remplaça par un autre, qui arracha un cri d’agonie silencieux à son âme affamée.

 — Non.

 Dans un coin de la pièce, une petite pendule

 égrena trois coups. L’écho du dernier se prolongea un instant avant de retomber dans le néant. Étirant ses longues jambes, Gideon Rosedale se cala confortablement dans son fauteuil en cuir et orienta son journal de manière à capter la lumière de la fenêtre située derrière lui.

 Manoir, revenu annuel de 4 000 £, à 8 km à l’est de Reading…

 — Trop près de Londres, marmonna-t-il.

 Manoir, revenu annuel 1000 £, au nord de Brighton…

 Fronçant les sourcils, il secoua la tête. Non, rien à faire, surtout pas Brighton. Trop de femmes du monde s’y rendaient en villégiature. De toute façon, le revenu était bien trop faible. Il lissa le Times et parcourut la dernière annonce.

 Maison, six pièces principales, trente-cinq hectares, Derbyshire, au sud d’Hartington. Location à bail… 29

 Il ne s’était même pas rendu compte qu’il retenait son souffle jusqu’à ce que cette dernière mention lui tire un soupir de dépit.

 Non. Celle-là ne convenait pas non plus. Il n’avait aucun espoir de convaincre quiconque de lui consentir une location à bail. Un achat en bonne et due forme était le seul choix possible, mais il nécessitait un investissement autrement plus important qu’une location, et il ne pouvait se permettre de l’envisager pour l’instant. Inutile de saliver devant des biens qu’il n’était pas en mesure d’acquérir. Du moins pas encore.

 Il attrapa le lourd verre de cristal taillé sur le guéridon près de lui et en avala une longue gorgée. L’agréable brûlure du whisky détourna ses pensées de ses projets utopiques. Il reposa son verre et ouvrit son journal.

 Deux coups brefs frappés à la porte d’entrée retentirent, l’arrachant à la lecture du dernier débat parlementaire. Il replia son journal, se leva et le posa sur l’accoudoir de son fauteuil. Dès qu’il ouvrit la porte, un domestique lui remit un billet.

 Rosedale, votre présence est requise à mon bureau immédiatement pour y rencontrer une nouvelle cliente potentielle.

 Le billet n’était pas signé, mais la livrée rouge et noir du valet qui se tenait sur le seuil lui suffisait pour en identifier la provenance.

 Réprimant un soupir résigné, il déposa le billet sur une petite console près de la porte. À quel moment la perspective de rencontrer une nouvelle cliente était-elle devenue une corvée? Non, ce n’était pas tout à fait exact. La corvée, c’était d’être obligé

 de la voir elle.

 — J’en ai pour un instant. .

 — Feriez mieux de vous grouiller, fit le valet d’un ton bourru.
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 Ignorant son commentaire, Gideon traversa le

 salon confortablement aménagé, puis la salle à manger pour gagner sa chambre à coucher. Il lui fallut moins d’une minute pour enfiler la redingote bleu marine que son tailleur de Bond Street avait fait livrer la veille. Elle lui allait à la perfection, et sa coupe sobre lui permettait de l’enfiler sans l’aide d’un valet. Sans prendre la peine d’accorder un regard au miroir ovale de sa commode, il ramassa sa montre en argent et la fixa à son gilet gris anthracite. Après avoir verrouillé la porte de son appartement, il glissa la clé de cuivre dans sa poche et suivit le valet dans l’escalier. Un pâle soleil d’aprèsmidi l’accueillit quand il franchit le seuil de la bâtisse qui abritait sa luxueuse garçonnière.

 Le mot immédiatement n’avait pas été utilisé à la légère. Une voiture laquée de noir aux portières rehaussées d’un filet rouge l’attendait. Entre les brancards, la robe des quatre chevaux de jais était aussi luisante que la voiture elle-même. Cette nouvelle cliente devait mériter qu’on cherche à l’impressionner et n’aimait sans doute pas attendre si l’on avait décidé de lui épargner les dix minutes que le trajet aurait prises s’il l’avait effectué à pied.

 L’arrogant valet ne prit pas la peine d’ouvrir la portière à Gideon, qui ne s’était d’ailleurs pas attendu qu’il le fît. L’intérieur de la voiture était d’un luxe ostentatoire, à l’image de sa propriétaire : banquettes capitonnées de velours rouge et parois en bois de citronnier rehaussées d’accessoires de cuivre étincelant. Il tira le store, plongeant l’habitacle dans la pénombre. Quelques minutes plus tard, la voiture s’arrêtait dans une petite arrière-cour.

 Il emprunta le trajet habituel, gravit l’escalier de service, longea le couloir des domestiques, et s’arrêta net après avoir bifurqué. Un homme se tenait devant la porte du bureau. Large d’épaules, mains 31

 croisées derrière le dos, jambes légèrement écartées, son manteau brun et son pantalon ocre disaient clairement qu’il ne faisait pas partie du personnel de la maison close, mais ce n’était pas non plus un client. Sa tenue était trop ordinaire, son expression trop détachée, son allure générale trop…

 Un ancien soldat. Gideon en croisait souvent en ville depuis la fin de la guerre. Celui-ci devait être au service de la cliente qu’il s’apprêtait à rencontrer. Merveilleux ! Une cliente accompagnée d’un soldat chargé d’assurer sa protection. L’homme croisa son regard et le soutint. Sans ciller, ses yeux gris plongèrent au fond des siens. Gideon sentit ses poils se dresser sur la nuque. Il carra les épaules, s’apprêtant à exiger de l’homme qu’il s’écarte - pas à le lui demander, cette façon de le dévisager n’incitant pas à la courtoisie - lorsque ce dernier lui ouvrit la porte.

 Sans un mot, Gideon pénétra dans la pièce. La

 porte se referma derrière lui. Une femme brune, les cheveux élégamment ramassés en chignon,

 était assise dans un fauteuil de cuir rouge face au bureau. Il s’arrêta quelques pas derrière elle. Sans se retourner, la femme leva une main pâle et agita les doigts.

 — Approchez, que je vous voie.

 Une Française. Intéressant. Quoique assez hautaines, d’après son expérience. Il contourna le fauteuil et se tint près du bureau.

 La femme qui serait peut-être bientôt sa cliente affichait l’attitude assurée de celle qui ne doute pas de ses charmes. Dire qu’elle était belle aurait été

 énoncer une évidence, et son expression légèrement ennuyée disait ouvertement qu’elle avait la flatterie en horreur.

 Son regard glissa sur le corps de Gideon, et il eut la certitude qu’aucun détail de son anatomie n’échappait à la curiosité de ses splendides yeux violets.

 Il regarda l’autre femme, celle qui était assise derrière le bureau, afin de l’inciter silencieusement à

 faire les présentations.

 Boudinée dans l’une de ces robes de soie rouge qu’elle affectionnait, Mme Rubicon se contenta de hausser un sourcil. Ses cheveux couleur paille empilés avec art au sommet de son crâne mettaient outrageusement en valeur les lourds colliers qui ornaient son cou et, Gideon ne l’ignorait pas, servaient à en dissimuler l’empâtement. Quelques mèches de cheveux avaient été savamment disposées de façon à attirer le regard sur son ample poitrine, tout juste couverte. Cette caricature de pourvoyeuse de chair fraîche se trouvait malheureusement être son employeuse.

 Rubicon porta un petit verre à ses lèvres et but son gin d’une seule lampée.

 — Gideon Rosedale. Comme vous pouvez le

 constater, il est tout simplement parfait.

 Dieu du ciel ! Gideon avait horreur de l’entendre formuler un de ces commentaires jubilatoires. Il s’appliqua de son mieux à dissimuler le frémissement que ce dernier faisait naître en lui, mais sut qu’il avait échoué en voyant le regard violet de la Française se durcir.

 — Madame ici présente a des exigences très précises qui m’ont aussitôt fait penser à vous, Gideon, reprit Rubicon.

 Sa bouche enduite d’une épaisse couche de rouge à lèvres se retroussa en un sourire qui n’atteignit pas ses yeux noircis de khôl. Gideon y décela un avertissement et attendit que sa cliente potentielle prenne la parole.

 — Avant d’envisager quoi que ce soit, commença la Française, j’aimerais m’assurer de votre disponibilité pour les semaines à venir. Les semaines ? Gideon hésita.
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 — Je suis libre.

 — Quelle opinion avezvous des femmes ?

 La question le prit de court, mais il choisit de s’en tenir à la stricte vérité.

 — Je les tiens en très haute estime. Elles ne méritent rien de moins que mon plus profond respect. Sa réponse lui valut un haussement de sourcil

 intéressé.

 — Et quelle opinion avezvous des hommes ?

 À quoi diable rimaient ces questions? Gideon

 fronça les sourcils et repensa à la façon dont l’homme qui montait la garde devant la porte l’avait dévisagé. Formaient-ils un ménage ? Comment disait-on non sans le dire ?

 — Je n’ai aucune opinion en ce qui les concerne, déclara-t-il d’un ton neutre.

 Une lueur perplexe s’alluma dans les yeux violets. La femme ne s’attendait visiblement pas à cette réponse, et Gideon comprenait sa surprise. Il constituait un cas à part dans un monde où les revenus de ses semblables provenaient de leur aptitude à se plier aux désirs d’une clientèle majoritairement masculine. Une particularité qui lui valait bien des inimitiés parmi les employés de Rubicon. La jalousie et le dépit avaient depuis longtemps eu raison de ses amitiés de jeunesse, mais il ne s’en souciait pas. Du moins pas trop.

 Promptement remise de sa surprise, la femme

 poursuivit son interrogatoire.

 — Que faites-vous avec vos clientes quand vous leur rendez visite ?

 — Tout ce qu’elles désirent. Dans les limites du raisonnable. Je refuse de faire du mal à une femme, quand bien même elle l’exige expressément.

 Cette fois, Gideon fut récompensé d’un léger hochement de tête.

 — Quelle méthode employez-vous pour éviter de

 concevoir ?
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 Les capotes anglaises, répondit-il d’un ton

 d’évidence qui laissait entendre qu’il était accoutumé à répondre à cette question-là. Toujours ?

 Toujours. Et toujours avec succès.

 Les yeux plissés et les lèvres légèrement pincées, la f e m m e l’étudia attentivement. Les mains derrière le dos, Gideon attendit qu’elle rende son verdict. Il ne s’était jamais vu opposer aucun refus, mais cet instant était toujours embarrassant.

 — Avant que vous ne preniez une décision, je dois vous prévenir d’une de ses particularités, déclara Rubicon comme le silence se prolongeait. Il exige d’avoir une chambre particulière. Il ne faut pas s’attendre qu’il se comporte en amoureux transi, mais plutôt en époux traditionnel.

 Était-elle vraiment obligée de parler de lui comme s’il était absent de la pièce ? s’interrogea-t-il, agacé.

 — Garden House, le cottage qui se trouve sur le domaine, garantira son indépendance et lui permettra de se rendre au manoir à pied, assura la belle brune avant de détailler une fois de plus la silhouette de Gideon. Combien ? ajoutat-elle.

 Elle ne l’avait pas quitté des yeux, mais il savait que cette question ne s’adressait pas à lui. Rubicon sortit un carré de papier du tiroir de son bureau, y inscrivit un nombre et le fit glisser vers sa cliente.

 — Une somme très raisonnable pour une telle

 perfection, assura-t-elle.

 La femme prit le papier, lut la somme, puis le laissa tomber sur le bureau d’un geste négligent. Le carré de papier glissa sur le plateau ciré. Gideon surprit la moue fâchée de Rubicon.

 — Quand serez-vous prêt à partir? s’enquit la

 femme.

 — D’ici à une demi-heure.

 Il tenait toujours sa malle prête pour faire face à ce genre d’imprévu.
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 — Il fera l’affaire, annonça-t-elle à Rubicon avant de sortir une liasse de billets de banque de son réticule qu’elle déposa sur le bureau. Porter ? ajoutat-elle sans hausser le ton. La porte s’ouvrit aussitôt.

 — Oui, madame.

 — Accompagnez M. Rosedale à la voiture et donnezlui mes instructions. Ses instructions ?

 — Bien, madame, répondit l’homme sans accorder un regard à Gideon avant de tourner les talons. Inquiet, celui-ci lui emboîta le pas. Contrairement aux habitudes de Gideon, l’homme ne tourna pas à gauche pour emprunter l’escalier de service, mais s’engagea droit devant lui et descendit l’escalier principal qui conduisait au grand salon. De sourds grognements et des gémissements féminins leur

 parvinrent avant qu’ils aient foulé les tapis du salon. Vautré sur un canapé et flanqué de deux créatures, un jeune dandy prenait du bon temps. Les négligés de soie diaphane couleur rubis ne dissimulaient rien des charmes des deux filles. Une main enfouie entre les cuisses de la blonde, l’homme embrassait à

 pleine bouche la brune dont les mains s’activaient au niveau de son entrejambe. Un autre dandy, une connaissance du premier à en juger par le regard goguenard dont il observait le spectacle, occupait le canapé opposé.

 Gideon eut une moue dégoûtée. L’établissement

 ne manquait pas de chambres. Cette exhibition

 n’avait aucune raison d’être.

 Une autre créature, alanguie sur un divan voisin, guettait le client. En voyant approcher l’ancien soldat, elle se redressa et cambra les reins de façon provocante. Le mouvement qu’elle fit ensuite pour ramener ses boucles auburn sur son épaule gracile fit se tendre les pointes de ses seins artificiellement rougies sous le tissu transparent de son négligé. 36

 — Milord, ditelle en se levant pour intercepter l’homme.

 Gideon réprima un grognement et s’arrêta à un pas de lui.

 Posant une main pâle sur l’avantbras de Porter, la fille battit des cils.

 Vous nous quittez déjà ? ronronna-t-elle si langoureusement qu’un frisson parcourut l’échiné de Gideon. Je peux vous offrir tous les plaisirs qu’z7

 vous donnera, ajoutat-elle en coulant un regard moqueur vers Gideon. Et bien d’autres encore… Gideon releva le menton et s’efforça de l’ignorer sans pour autant poser les yeux sur le spectacle décadent qui se déroulait à côté. L’odeur d’une mâle excitation emplissait distinctement l’atmosphère, et un bruit de succion s’ajouta aux grognements de plus en plus sonores du dandy. Gideon sentit son sexe tressaillir d’envie. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas reçu une aussi délicieuse faveur.

 Porter repoussa la main de la fille.

 — Non, merci, sans façon, mademoiselle.

 Elle s’écarta avec une moue vexée, et Porter reprit sa traversée du salon. Comme Gideon s’apprêtait à le suivre, la moue de la fille céda la place à un rictus mauvais.

 — Tu me diras quel goût a sa queue.

 Gideon serra les dents. Cette pique donnait parfaitement le ton d’une journée qui se révélait de plus en plus déplaisante. D’ici quelques minutes, le bruit qu’il acceptait désormais les clients mâles se serait répandu dans tout l’établissement. Si les semaines à venir s’apparentaient à ces vingt dernières minutes, elles promettaient d’être atrocement longues. Les deux anciens pugilistes qui gardaient l’entrée 1 inspectèrent quand il passa devant eux et se dirigea vers la berline qui attendait devant la double porte écarlate. Le cocher, un solide gaillard à tignasse 37

 rousse, descendit de son perchoir pour lui ouvrir la portière.

 Gideon grimpa dans la voiture après l’ancien soldat et s’assit en face de lui.

 — Cette voiture vous conduira à Selkirk, en Écosse, où vous rencontrerez Isabella, lady Stirling. Vous resterez à Bowhill Park pendant deux semaines, à

 moins que la comtesse ne choisisse de vous renvoyer à Londres avant. Ses gens se préparent à recevoir son cousin. Le cocher est à son service, mais nous nous sommes assurés de son silence. Il se chargera de toutes les dépenses du voyage, à l’aller comme au retour.

 Il avait débité ces instructions d’un ton neutre et ferme, comme s’il se fut agi de régler les détails d’une transaction d’affaires.

 — Des questions ?

 Le cerveau de Gideon mit une pleine seconde à

 comprendre la signification de ces paroles. La femme qu’il avait vue dans le bureau de Rubicon n’était pas sa cliente. Elle agissait pour le compte d’autrui et l’expédiait chez une certaine lady Stirling. Maudite Rubicon ! La garce le savait depuis le début et avait jubilé de le voir au supplice.

 — Non, répondit-il d’une voix teintée d’amertume. Pas un muscle de l’homme ne tressaillit, mais l’atmosphère de l’habitacle changea imperceptiblement, et comme la première fois qu’il avait croisé

 son regard, Gideon sentit les poils de sa nuque se hérisser.

 — S’il me revient aux oreilles que vous avez déplu à lady Stirling de quelque façon que ce soit, vous vous en repentirez. Vous avez une demi-heure. Prévenez le cocher quand vous serez prêt à partir. Après un long regard scrutateur, l’homme quitta la voiture.

 La portière refermée, Gideon laissa libre cours à son indignation, et sa bouche forma un pli dédai38

 gneux. Les avertissements de cet homme étaient inutiles et ne changeraient en rien la façon dont il se comporterait avec lady Stirling. Mais la perspective de recevoir la moitié des billets de banque qu’il avait vus sur le bureau de Rubicon l’avait incité à

 se taire. Il ne pouvait se permettre de refuser une nouvelle cliente. Grâce à elle, le jour où il abandonnerait enfin tout cela se rapprochait davantage. Isabella parvint miraculeusement à étouffer le cri indigné qui avait failli franchir ses lèvres. Non. Elle n’avait pas fait cela. C’était impossible!

 Elle s’empressa de se remémorer leurs deux dernières conversations pour tâcher d’y déceler des paroles susceptibles d’avoir été interprétées comme une approbation, mais ne trouva rien.

 Absolument rien.

 Elle avait dû mal lire. Esmé ne pouvait pas avoir fiait une chose pareille. C’était impossible.

 Isabella,

 Si mon estimation se révèle juste, un invité devrait se présenter à Bowhill Park l’après-midi même du jour où vous recevrez cette lettre. M. Gideon Rosedale logera à Garden House. Il séjournera à Bowhill durant deux semaines. Veillez à prévenir votre gouvernante de l’apivée imminente de votre cher cousin.

 “Je vous ai promis de trouver quelqu’un qui vous conviendrait et je crois être en mesure de tenir tarole.

 J’espère qu’en dépit du mécontentement que je vous cause peut-être, vous inviterez au moins votre hôte à

 dîner avant de vous passer de ses services. Si vous ne

 « faites pas pour vous, faites-le pour moi, parce que 41

 je vous aime et que je souhaite votre bonheur. S’il vous plaît, Isabella, prenez quelques vacances après votre longue pénitence.

 Esmé

 Elle l’avait bel et bien fait.

 Le billet lui glissa des doigts et tomba sur la tablette de son secrétaire. Elle avait passé la semaine précédente à lutter contre elle-même comme seuls les regrets peuvent inciter à le faire. Déplorant sa décision, elle s’était persuadée qu’elle aurait dû dire oui. C’était tellement facile de dire oui dans son for intérieur, de se convaincre qu’on n’en subirait pas les conséquences. On pouvait à loisir aplanir les complications et ignorer les risques. La veille encore, tandis qu’elle taillait des rosiers dans la serre, elle s’était octroyé le luxe d’imaginer ce qui se serait passé si elle avait accepté, et cette rêverie s’était révélée extrêmement plaisante. Mais il s’était uniquement agi d’une rêverie. D’un fantasme. De rien qui fût censé se produire dans la réalité.

 Pourtant, cela allait effectivement se produire. Esmé lui avait déniché un homme. Un homme qui

 était à présent en route pour Bowhill. Isabella était persuadée qu’Esmé avait très judicieusement estimé

 à quel moment sa lettre lui parviendrait. Si elle la lui avait adressée par courrier spécial, elle serait arrivée plus tôt.

 — Maudite soitelle, marmonna-t-elle.

 Esmé était parvenue à l’irriter au point de lui tirer un juron et elle n’était même pas là pour assister à

 l’événement. Si Isabella avait su où lui écrire, elle lui aurait adressé une réponse cinglante. Mais sa cousine ne s’attardait jamais nulle part. Elle pouvait aussi bien se trouver n’importe où en Angleterre que sur le Continent. Esmé pouvait lui envoyer des courriers, mais Isabella n’avait pas le luxe de lui répondre. Elle 42

 se contentait d’écrire des missives qui lui étaient destinées, mais qui ne lui parvenaient jamais. Il lui arrivait de trouver un certain réconfort dans le simple fait de tracer des mots que personne ne lirait jamais. Elle s’autorisa à courber brièvement les épaules et laissa échapper un long soupir. Elle était réduite à

 l’impuissance. Maudire la désinvolture de sa cousine ne changeait rien à l’affaire, et elle ne pouvait même pas diriger sa colère contre ce M. Gideon Rosedale. Le renvoyer au terme d’un voyage depuis Londres sans même l’inviter à dîner serait le comble de la grossièreté.

 Son regard tomba sur la petite pendule de porcelaine de son secrétaire et elle se raidit. 10 heures. En fonction de l’état des routes, le voyage de Londres à

 Selkirk prenait plusieurs heures de plus ou de moins que prévu. Son hôte pouvait aussi bien arriver d’un moment à l’autre que tard dans la soirée ou même le lendemain.

 Isabella sonna un domestique pour qu’il fasse

 venir la gouvernante. En attendant l’arrivée de celleci, elle replia le billet d’Esmé et le glissa dans le tiroir

 «ht haut de son secrétaire. Elle le refermait lorsque Mme Cooley entra dans le salon.

 : Avec sa haute silhouette robuste et sa chevelure brune semée de fils d’argent, cette dernière évoquait une directrice d’orphelinat. Qualifier son apparence de sévère était un euphémisme. À son arrivée à Bowhill, Isabella n’avait pas su qu’en penser. Au fil des ans, elle avait fini par comprendre que son austérité ne reflétait que sa façon d’être, et bien qu’elle n’ait jamais noué à proprement parler de liens avec elle, Isabella avait plus d’une fois surpris dans ses yeux gris acier un éclair de compassion, voire même de pitié.

 — Vous m’avez fait demander, milady?

 — Un billet de Mme Marceau vient de me parvenir. Elle a réussi à convaincre l’un de mes cousins de me L 43

 rendre visite. M. Rosedale devrait arriver de Londres cet après-midi. Vous veillerez à préparer Garden House pour le recevoir.

 Isabella n’avait éprouvé aucune difficulté à entériner le mensonge d’Esmé, mais quand elle avait mentionné le cottage, la gouvernante n’avait pas manqué de paraître surprise. Esmé résidait toujours au manoir, dans la chambre jaune, et Garden House n’avait jamais accueilli aucun hôte depuis qu’Isabella résidait à Bowhill.

 Isabella conserva un maintien digne. Ses gens

 veillaient à son confort, mais ils recevaient leurs gages de la main de lord Sterling. Même si elle ne recevait M. Rosedale qu’une seule nuit, ils risquaient de découvrir qu’il n’était pas celui pour qui elle le faisait passer.

 — Bien, milady. Je m’en occupe immédiatement.

 — Vous préviendrez également en cuisine que

 nous aurons un hôte ce soir.

 Isabella ramassa sur son bureau le menu qu’elle avait approuvé et fronça les sourcils. Cette collation ne convenait absolument pas. Elle saisit son porteplume, le trempa dans l’encrier, puis hésita, la pointe à deux centimètres du papier.

 Qu’appréciait-il ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Tout ce qu’elle savait de lui, c’était son nom et qu’il venait de Londres.

 — Le dîner sera servi à 18 heures, repritelle d’un ton léger en s’efforçant de se concentrer sur le menu. Occupez-vous du cottage. Je me chargerai de faire parvenir le menu en cuisine.

 — Bien, milady.

 Dès que Mme Cooley eut quitté la pièce, Isabella lâcha son porteplume et pressa sa paume moite sur son front. Elle n’arrivait toujours pas à y croire. Esmé lui avait envoyé un homme.


44

 Gideon gravit les marches de Bowhill Park Manor le regard rivé sur la façade. C’était une demeure modeste pour une résidence de campagne. Pas l’une de ces bâtisses auxquelles on avait ajouté de multiples ailes au fil des générations afin d’impressionner les visiteurs. Non, il avait devant lui une grande maison carrée de style géorgien, agrémentée de deux colonnes ioniques en bas-relief de part et d’autre d’une grande porte cintrée. Le genre de maison qu’il envisageait d’acquérir un jour. Trop sobre et trop petite pour qu’il s’agisse là du fief principal de la famille Sterling. Les comtes préfèrent généralement les châteaux grandioses qui proclament haut et fort leur suprématie sur les vicomtes et les barons. Quel genre de femme l’attendait donc, si son mari l’avait jugée indigne de son fief?

 Cette question flottait encore dans son esprit lorsque la porte s’ouvrit devant lui, une seconde à

 peine après qu’il eut frappé. Sans lui demander son nom, un majordome au nez en bec d’aigle le dévisagea brièvement, puis s’effaça pour le laisser entrer. L’homme le conduisit au grand salon dont il referma les portes avec un soupir dédaigneux à peine audible, mais cependant destiné à être entendu.

 L’affront du majordome ne chatouilla même pas

 la fierté de Gideon, accoutumé depuis longtemps à l’accueil mitigé des domestiques de ses clientes. Il n’en demeurait pas moins que celui-ci avait flairé la ruse. L’expérience avait appris à Gideon que tant qu’il jouait son rôle, bien rodé, du parent en visite, les domestiques tenaient leur langue, car ils attachaient bien plus d’importance aux apparences qu’à

 ce qu’elles dissimulaient.

 Il s’arrêta au centre de la pièce et la parcourut d’un regard circulaire. Un intérieur pouvait révéler bien des choses sur une femme, et celui-ci était particulièrement éloquent. Un divan tapissé de brocart de soie, deux fauteuils assortis et un guéridon étaient 45

 rassemblés entre les deux grandes fenêtres. Une flambée accueillante brûlait dans l’âtre de la cheminée de marbre blanc. Rehaussées de cadres dorés, des toiles peintes représentant des jardins luxuriants et des fleurs pleinement écloses agrémentaient les murs recouverts d’un papier à délicat motif de chinoiseries. Chaque objet était visiblement à sa place. Le salon était d’une propreté étincelante. La gouvernante, qu’il avait aperçue rôdant dans un long couloir desservant l’arrière de la maison, devait avoir l’œil sur le personnel.

 Outre sa propreté scrupuleuse, la pièce reflétait un raffinement certain et une attention sans faille aux détails. Le vase Ming posé sur une console témoignait d’une certaine opulence, et les roses rouges qu’on y avait disposées d’un goût manifeste pour le beau. Lady Stirling devait être encore dans la fleur de l’âge. Le mobilier ne portait pas trace de la patine du temps et datait visiblement de moins d’une décennie. À en juger par l’atmosphère très anglaise et l’absence de tout élément typiquement écossais, son hôtesse n’était pas native de la région.

 La femme qui avait décoré cette pièce attachait un grand prix aux conventions et manifestait certainement beaucoup de retenue. Une lady anglaise jusqu’au bout des ongles. Qui attendrait de lui un comportement… Gideon promena une fois de plus le regard autour de lui. De gentleman. D’homme du monde.

 Il s’approcha de la fenêtre, croisa les mains derrière le dos. Le soleil, bas sur l’horizon, teintait de magenta un ciel déjà crépusculaire. Ce n’était à perte de vue que des hectares de terres, barrés au loin d’une forêt dense. Une vue plaisante, mais qui donnait l’impression d’être à l’écart du reste du monde. Gideon comprit soudain la raison de sa venue dans ce manoir. - -.

 Lady Stirling se sentait seule.

 «Voilà qui nous fait au moins un point commun», ne put-il s’empêcher de penser, sardonique. Il avait c o m p r i s depuis longtemps que l’acte charnel ne suffisait pas à combler l’absence de vie de famille. Il n’éveillait même au contraire qu’un écho pénible en lui, et ravivait douloureusement la conscience qu’il avait de sa solitude.

 Il secoua la tête pour chasser cette pensée. Lady Stirling avait requis la compagnie d’un gentleman, pas celle d’un cynique. Il inspira à fond pour se préparer à investir son rôle. La porte s’ouvrit derrière lui. Un sourire engageant aux lèvres, il se détourna de la fenêtre.. Et cligna des yeux. Puis il se souvint qu’il devait respirer.

 Raffinée, vêtue avec goût et impeccablement

 coiffée, elle était semblable à ce que la décoration du salon lui avait laissé présager. Mais il ne s’était cependant pas attendu à cela.

 Lady Stirling était… exquise. Une beauté éthérée avec un teint de porcelaine et des cheveux blonds élégamment relevés en chignon. La robe qui drapait son corps svelte et gracieux lui apprit autre chose à son sujet. La soie rouge garance disait qu’elle se comportait comme bon lui semblait et qu’elle n’était pas aussi conventionnelle qu’elle cherchait à le paraître.

 Gideon reprit rapidement ses esprits et s’avança ver elle.

 — Bonsoir, lady Stirling. Gideon Rosedale.

 — Bonsoir, répondit-elle en lui offrant sa main. Il s’inclina brièvement et porta sa main à ses lèvres sans toutefois l’effleurer.

 — Je suis enchanté de faire votre connaissance.

 — Vous plairait-il de boire un verre de vin avant le dîner, monsieur Rosedale ?

 — Avec plaisir.

 Il l’arrêta d’un geste quand elle fît un pas vers la table où l’on avait disposé une bouteille et deux verres à pied sur un plateau d’argent.

 — Permettez-moi. Souhaitez-vous également un

 verre?

 En dépit du calme apparent de la comtesse, il

 avait perçu son tremblement lorsqu’elle avait posé

 sa main dans la sienne.

 Elle hocha légèrement la tête pour signifier son accord. Gideon remplit deux verres de madère et lui en tendit un. Elle prit place sur le divan, tenant délicatement son verre à la main et en but une longue gorgée, vidant d’un seul trait la moitié de son contenu. De l’autre main, elle désigna un fauteuil recouvert d’un tissu rayé vert et ivoire à côté

 du divan. Gideon s’y assit et, après avoir goûté au vin doux, posa son verre sur le guéridon tout proche. Il devait garder l’esprit clair. Il allait devoir déployer tout son charme pour apaiser ces nerfs qu’elle s’efforçait de maîtriser. Le dos raide, elle pivota vers lui, la courbe de sa poitrine soulignant sa taille bien tournée.

 — J’espère que votre voyage s’est déroulé sans encombre.

 Elle avait une voix douce et mélodieuse.

 — Oui. Il n’a plu qu’aux environs de Carlisle. Les routes étaient en aussi bon état qu’on peut l’espérer au printemps. Un voyage somme toute des plus plaisants. Elle porta de nouveau le verre de vin à ses lèvres.

 — Comment trouvez-vous Garden House ? s’enquitelle.

 — Charmant.

 Quand le cocher l’avait déposé devant le pittoresque cottage, il s’était dit qu’elle choisirait sans doute de lui rendre visite dans cet endroit retiré de façon que leur liaison demeure aussi discrète que possible. Il avait eu l’agréable surprise de découvrir 48

 un billet tracé d’une main féminine sur la table de la salle à manger sollicitant sa compagnie pour le dîner.

 _— Les roses proviennent-elles de la serre ?

 demandat-il en désignant le vase Ming.

 Il était passé devant la structure de pierre et de verre en se rendant au manoir et avait remarqué que les nombreuses fenêtres étaient tout embuées à

 cause de la fraîcheur du soir.

 — Oui.

 Un sourire angélique illumina son visage, adoucissant les traits parfaits qui faisaient d’elle une créature presque inaccessible. Gideon en fut presque bouche bée. Dieu du ciel, lady Stirling était divinement belle !

 — C’est mon petit passe-temps, avoua-t-elle. La serre permet aux variétés les plus fragiles de survivre malgré les rigueurs de l’hiver écossais.

 — Je serais très honoré si vous acceptiez de me la faire visiter, dit-il sur le ton d’une simple requête, mais en laissant toutefois filtrer assez d’intérêt pour qu’elle comprenne que celleci ne relevait pas de la seule politesse.

 Ses longs cils s’abaissèrent comme elle hochait la tête, voilant son sublime regard violet. Elle posa ensuite son verre et se leva avec grâce. Spontanément, il l’imita. Le froissement soyeux de ses jupons l’accompagna tandis qu’elle traversait la pièce. Elle effleura d’un geste délicat une rose épanouie quand elle passa près du buffet, puis s’immobilisa devant la fenêtre.

 Le soleil avait jeté ses derniers rayons, mais la lumière d’une lampe voisine éclairait son profil aristocratique. Son sourire avait disparu. Elle aurait pu poser pour une étude intitulée Élégance. Gideon croisa les mains derrière le dos et attendit patiemment qu’elle prenne la parole. 49

 — Monsieur Rosedale, votre présence est uniquement requise pour le dîner. Après cela, vous serez ici par choix, libre de repartir quand bon vous semblera. Aucun motif ne vous sera demandé. De mon côté, je demeure libre de solliciter votre départ. Je souhaite que le temps que nous passerons ensemble s’apparente à un flirt consensuel.

 Son cœur battait si rapidement que les oreilles lui bourdonnaient. Isabella persista à regarder droit devant elle, luttant contre l’envie de tourner les yeux vers M. Rosedale, dont il émanait une telle virilité

 qu’elle aurait retenu toute son attention.

 La raison de sa présence était une épée à double tranchant qui éveillait sa curiosité tout en chatouillant sa conscience. L’idée qu’il puisse la toucher et l’embrasser uniquement parce qu’il avait été payé

 pour cela… touchait en elle une corde sensible. Une corde dont la vibration lui déplaisait. Avant même de rencontrer M. Rosedale, elle avait su qu’elle serait incapable d’adopter l’attitude blasée d’une Esmé par rapport à cet arrangement financier, aussi avaitelle arrêté ses conditions. Si elle pouvait éventuellement accepter l’idée de s’engager dans un flirt, celle d’un domestique payé pour la satisfaire lui faisait horreur.

 Comment allait-il accueillir ses conditions ? Elle n’en revenait toujours pas de les avoir posées de la sorte. D’un ton aussi froid et impersonnel. Sa voix n’avait même pas chevroté. C’était d’autant plus remarquable que ses nerfs étaient tendus à craquer.

 — Le dîner est servi, milady.

 Elle pivota sur elle-même à l’annonce de McGreevy. Le majordome avait ouvert la double porte donnant sur la salle à manger. M. Rosedale s’approcha d’elle et lui offrit le bras. Isabella y posa la main et, une seconde avant qu’elle fasse un pas, il croisa son regard 50

 et lui adressa un sourire. Si son but était de l’aider à se détendre, il fut pleinement atteint. Sa ténsion s’évanouit comme par magie, cédant la place à une authentique attirance.

 Dans la salle à manger, il la conduisit à l’extrémité

 de la longue table d’acajou où deux couverts étaient dressés. La lumière des chandeliers d’argent disposés à intervalles réguliers sur toute la longueur de la table faisait miroiter le filet d’or des verres de cristal qui s’harmonisaient à merveille avec les assiettes en porcelaine de Limoges, les serviettes blanches et l’argenterie. Derrière les vitres des trois fenêtres cintrées alignées le long du mur, la nuit avait à présent l’opacité d’un velours épais et formait une sorte de rideau qui les isolait du monde extérieur.

 Isabella s’assit sur la chaise qu’il tira pour elle en bout de table, puis le regarda prendre place sur la chaise voisine avec autant d’aisance que si sa présence était parfaitement naturelle. Un valet servit le vin, avant de déposer devant chacun d’eux une assiette de potage. Bien qu’elle se soit efforcée de ne pas trop s’éloigner du menu qu’elle préservait à Esmé pour son arrivée, Isabella avait

 •ccordé un soin jaloux au choix des plats. Pressée de connaître l’avis de M. Rosedale, elle tendit la main vers son verre. Le bordeaux ne manquait pas de corps, mais ne dissipa pas pour autant son anxiété. La cuillère de son invité effleura la surface du liquide vert pâle, puis il la porta à ses lèvres. L’homme avait une bouche splendide. Ferme. Sensuelle. Une bouche faite pour les baisers.

 — Mes compliments à votre cuisinière.

 Laissant échapper un imperceptible soupir de

 soulagement, Isabella s’empara de sa cuillère.

 — Je suis ravie que vous appréciiez ses talents. Il soutint son regard et sourit.

 — Soyez assurée de la sincérité de cette appréciation. 51

 Sa voix chaude l’enveloppa comme une caresse,

 et elle eut l’impression qu’il ne faisait pas uniquement allusion au potage.

 — Votre demeure ne manque pas d’attraits, milady, reprit-il, mais ils sont loin d’égaler les vôtres. Son regard était si intense tandis qu’il prononçait ces mots qu’elle sentit le rose lui monter aux joues. Elle sourit, baissa le menton, ses épaules se relâchèrent un instant, mais elle se ressaisit aussitôt et redressa le dos.

 — Je vous remercie, répondit-elle avant de passer furtivement la pointe de la langue sur ses lèvres, tout en cherchant désespérément un sujet de

 conversation. Êtes-vous souvent amené à voyager, monsieur Rosedale ?

 — Cela m’arrive occasionnellement.

 Il porta de nouveau sa cuillère à sa bouche.

 — Vos voyages vous ont-ils déjà conduit en Écosse auparavant ?

 — Non. C’est une première. Je m’aventure rarement à plus de deux jours de Londres. Il recula le buste quand le valet desservit, et Isabella nota que ses épaules étaient si larges qu’elles dissimulaient entièrement le dossier de sa chaise.

 — Et vous-même, milady? Vous cantonnez-vous

 toujours à Bowhill et ses environs, ou vous arrivet-il de vous aventurer au-delà ?

 — Je ne suis pas retournée en Angleterre depuis des années, répondit-elle, et sa main se crispa sur sa fourchette.

 Le sourire qu’il lui adressa desserra quelque peu le nœud qui s’était formé dans sa gorge.

 — L’Écosse a beaucoup de chance de pouvoir

 s’enorgueillir d’un joyau tel que vous. Chacun loue Londres pour les divertissements qu’on y trouve, mais la majorité d’entre eux perdent rapidement tout attrait. À l’exception d’un seul, selon moi.

 — Vraiment ? Et lequel est-ce ?
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 Le British Muséum. Chaque fois que je crois

 en avoir exploré tous les trésors, il s’en présente un nouveau.

 Le talent de M. Rosedale pour alimenter la conversation la comblait d’aise, car elle avait conscience d’échouer lamentablement dans son rôle d’hôtesse. Le simple fait de résister à l’envie de l’étudier attentivement monopolisait une grande partie de ses facultés, et cela d’autant plus que la dévergondée qui sommeillait en elle ne pouvait s’empêcher de se demander si le corps qui se dissimulait sous l’habit élégant s’accordait aux traits réguliers de son visage.

 Un visage qui lui évoquait les statues de marbre aperçues il y avait bien longtemps dans le musée qu’il venait justement de mentionner. Mais les maîtres italiens auraient eu toutes les peines du monde à reproduire une symétrie aussi parfaite. Bien que n’étant pas outrageusement viril, le visage de M. Rosedale n’aurait cependant pu passer pour celui d’une femme. Il incarnait un véritable idéal, une sorte de portrait vivant de l’homme dans toute la splendeur de sa maturité. Rasée de près, sa mâchoire ciselée paraissait imberbe, ce qui surprenait en regard de sa chevelure sombre. Quant à ses yeux… Isabella se serait volontiers noyée dans ces profondeurs pailletées d’or.

 Je crois être en mesure de tenir parole, avait écrit Esmé. À raison. M. Rosedale comblait toutes ses attentes. Isabella se sentait de meilleure humeur à

 chacun des regards admiratifs qu’il posait sur elle et à chacune de ses paroles. Elle n’avait pas fait l’objet de l’attention d’un homme depuis si longtemps

 qu’elle avait oublié l’effet que cela produisait. Un effet si agréable qu’elle avait la sensation d’être sur un nuage. Aurait-elle pour autant l’audace de l’accueillir dans son lit ces prochains jours ? Sur ce point, elle n’avait encore aucune certitude.
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 Une fois le dîner achevé, elle donna l’ordre aux valets de débarrasser et prolongea quelques instants encore le plaisir d’être l’unique objet de son attention autour d’un verre de porto et d’une tasse de thé. Lorsqu’elle reposa sa tasse vide sur la table et fit mine de se lever, M. Rosedale la précéda pour lui tirer sa chaise avant qu’un seul muscle du valet posté le long du mur ait tressailli. Il l’escorta ensuite jusqu’au pied de l’escalier.

 Isabella lui lâcha le bras et lui fit face. Il était grand, plus grand qu’elle. Une rareté, la plupart des gentlemen qu’elle avait rencontrés étant de sa taille ou plus petits. Ni dégingandé ni trapu, il avait une belle carrure, et l’apparence physique d’un homme habitué à l’exercice. Si imposante fût-elle, sa présence ne l’intimidait cependant pas. Peut-être étaitce l’écrasante perfection de toute sa personne qui l’avait empêchée de remarquer, jusqu’à présent, sa stature exceptionnelle.

 — Je vous remercie de ce dîner, lady Stirling. J’ai beaucoup apprécié cette soirée.

 — Moi de même. Désirez-vous que je fasse atteler une voiture pour vous reconduire à Garden House ?

 — Je vous remercie, mais une petite marche me

 fera du bien.

 Ses lèvres s’incurvèrent sur le plus troublant des sourires. Une onde de chaleur entêtante submergea Isabella. Gideon fit un pas en avant, franchissant la distance qu’exigeait la politesse, et posa délibérément la main sur sa taille. Elle sentit la chaleur de sa paume à travers la soie de sa robe, la flambée de sensations qui lui succéda.

 — Le dîner étant achevé, notre flirt peut commencer, murmurat-il d’une voix suggestive. Isabella surprit dans son regard la promesse de plaisirs charnels qui dépassaient de si loin ses rêves les plus fous qu’un flot de désir l’inonda. Son souffle se fit court, et l’air se chargea d’électricité. L’instant dura, parut se cristalliser, s’étira encore… Gideon inclina la tête, approcha lentement sa bouche de la sienne. Incapable de résister, elle s’abandonna en fermant les yeux. Des lèvres tièdes effleurèrent les siennes. Une fois. Deux fois. Le plus délicatement du monde. Au désespoir d’en obtenir davantage, elle se hissa sur la pointe des pieds, prête à darder la pointe de la langue entre ses lèvres. Des mains puissantes se refermèrent sur sa taille, et elle se retrouva plaquée contre le corps musclé de Gideon dont la bouche s’était emparée avidement de la sienne. Une vague de désir intense satura ses sens. Elle entrouvrit les lèvres et répondit avec fougue à son baiser. Contenue depuis trop longtemps, la passion qui l’habitait s’épanouit instantanément au contact de ses lèvres. Un gémissement de pur désir vibra dans sa gorge. Se cramponnant aux épaules de Gideon, elle savoura la sensation de ses muscles fermes sous ses doigts. Son parfum puissamment viril l’assaillait de toutes parts, et la caresse brûlante de sa langue ne semblait destinée qu’à alimenter le feu qui la consumait. Il s’écarta soudain, si abruptement qu’un courant d’air frais passa sur ses lèvres entrouvertes. Tous les sens en émoi, elle battit des paupières, et découvrit qu’il la contemplait.

 Il fronça un instant ses sourcils sombres, puis recula, saisit la main qui était retombée le long de son corps, et s’inclina brièvement.

 — Bonne nuit, lady Stirling.

 « Pourquoi part-il ? » se demandat-elle en le suivant des yeux, le cœur battant la chamade, la saveur sucrée de sa langue palpitant encore dans sa bouche.

 Le discret claquement d’é la porte qui se refermait se répercuta dans le hall dallé de marbre. Il lui fit l’effet d’ une douche froide.

 Son cœur cessa un instant de battre.

 Seigneur, elle s était laissé embrasser dans le hall !

 Si un domestique était passé, il aurait tout de suite compris que M. Rosedale n’était pas son cousin. Saisie d’une soudaine faiblesse à la pensée des complications auxquelles elle venait d’échapper de justesse, elle sentit ses jambes flageoler, et dut serrer les genoux pour ne pas s’effondrer. Elle fut à deux doigts de renvoyer M. Rosedale, d’appeler le majordome pour lui demander d’atteler sa voiture. À en juger par la réaction extrême qu’il avait suscitée en elle avec un seul baiser, il n’aurait eu qu’un mot à

 dire pour qu’elle le laisse prendre sa virginité, là, au pied de l’escalier.

 L’aisance presque féline de ses gestes, sa carrure, son sourire si tranquillement confiant… tout en lui éveillait sa sensualité. Jamais encore la seule présence d’un homme n’avait trouvé un tel écho en elle. Elle désirait ardemment ce qu’il avait à lui offrir. Dieu lui vienne en aide, elle le désirait à un point tel qu’elle ne pouvait même plus se fier à elle-même. Elle se retourna, posa la main sur la rampe et gravit lentement les marches. Son autre main vola jusqu’à sa poitrine, et elle sentit son cœur palpiter follement sous sa paume. Quand elle pénétra dans sa chambre, son émoi s’était dissipé, et son souffle avait retrouvé un rythme presque normal qui lui permit de s’adresser posément à sa femme de chambre. Tandis que celleci l’aidait à se dévêtir, Isabella ne put s’empêcher de se demander si accepter ce flirt était judicieux. Dans le courant de la journée, tandis que ses gens s’affairaient à préparer l’arrivée de M. Rosedale, elle s’était persuadée que le mieux à faire consistait à laisser cette quinzaine ouverte, à la laisser s’écouler comme bon lui semblerait. L’occasion était trop exceptionnelle, trop extraordinaire pour qu’elle se permette de ne pas en profiter. En tout état de cause, repousser le présent d’Esmé eût été grossier.

 Grossier? Elle réprima un rire sarcastique et enfila sa chemise de nuit. Cette considération avait pourtant participé de sa décision - la crainte de paraître grossière vis-à-vis de sa cousine. Une cousine qui trouvait parfaitement naturel de louer les services d’un homme. Quel pitoyable prétexte, et comme il était bien la preuve de son désespoir !

 Trop préoccupée pour se consacrer à autre chose qu’au rituel du coucher, elle prit place sur le tabouret capitonné de sa coiffeuse et ferma les yeux quand Maisie défit les épingles de son chignon. Si elle l’avait renvoyé dès son arrivée, comme elle l’aurait dû, comme une dame digne de ce nom l’aurait fait, elle ne se serait pas retrouvée face à un tel dilemme. Désormais, elle était tenue de lutter contre la tentation alors même qu’elle brûlait d’envie d’y succomber.

 Mais elle avait été incapable de résister à son charme. Non seulement à son charme évident, mais à celui d’avoir un compagnon. Quelqu’un auprès de qui passer la journée. Quelqu’un à qui parler.

 —‘Avezvous encore besoin de moi, milady?

 Levant les yeux vers le miroir ovale, Isabella remarqua à peine l’expression soucieuse de Maisie.

 — Non. Vous pouvez disposer.

 La femme de chambre s’inclina et quitta la

 chambre. Isabella éteignit la chandelle de sa coiffeuse. Le feu qui brûlait dans l’âtre projetait un cercle de lumière dorée qui s’étendait jusqu’aux pieds d’un fauteuil égyptien. Au-delà, le reste de la pièce était plongé dans la pénombre. Pieds nus, elle s’approcha de la fenêtre et écarta le lourd rideau de damas.

 Les étoiles brillaient suffisamment pour qu’elle distingue la courbe des allées gravillonnées qui traversaient la roseraie. Elle fouilla l’obscurité du rÇgard, au-delà de la pelouse, mais ne parvint à

 discerner que la ligne d’une cheminée et d’un toit ï 57

 parmi les arbres. Garden House. Qui abritait désormais M. Rosedale. Elle se mordilla la lèvre inférieure. La sincérité des paroles qu’il avait prononcées était discutable, elle le savait. Un tel homme était certainement expert dans l’art de donner l’impression à une femme qu’elle était chérie, désirée, unique. Pourtant, il était bel et bien parvenu à la faire sourire alors qu’elle ne s’en croyait plus capable.

 Isabella savait depuis longtemps que les jours passent plus vite et cessent de former un bloc compact et morne quand on s’applique à saisir les bonheurs simples de la vie. À les chérir comme un trésor pour en extraire tout le plaisir qu’ils recèlent. Certes, une soirée en compagnie de M. Rosedale constituait un plaisir à part entière. Un plaisir auquel elle risquait de s’accoutumer rapidement.

 Et là était le problème. Quand bien même leurs rapports se limiteraient à dîner ensemble, elle savait qu’elle ne le verrait pas quitter Bowhill de gaieté de cœur, et que plus elle passerait de temps en sa compagnie, plus son retour à sa vie solitaire serait douloureux. Laissant échapper un long soupir, elle laissa retomber le rideau devant la fenêtre, et pressa les paumes contre ses paupières closes.

 — Rien qu’un jour.

 L’écho suppliant de son murmure résonna dans le silence de la chambre.

 — Je ne lui permettrai de rester qu’un jour de plus et ensuite…

 Elle secoua la tête, incapable d’énoncer sa décision à voix haute, puis se glissa entre les draps où

 elle s’efforça d’étouffer ses inquiétudes.

 Un coup frappé à la porte interrompit Gideon

 dans sa toilette du matin. Les pans de sa cravate dénouée flottant autour de son cou et le menton rasé de frais encore humide, il longea le petit couloir pour aller ouvrir. Une domestique munie d’un panier d’osier se tenait sur le seuil.

 Sous leur voile de taches de rousseur, les joues de la jeune fille rougirent tandis qu’elle contemplait Gideon presque bouche bée. Celui-ci lui accorda cinq secondes pour rassembler ses esprits, puis haussa les sourcils.

 Elle fit une brève révérence et souleva son panier pour expliquer l’objet de sa visite tout en le saluant. Il ouvrit la porte en grand et s’effaça pour la laisser entrer. Comme elle allait déposer son panier dans la cuisine, il entreprit de nouer sa cravate.

 — Y a-t-il quoi que ce soit pour votre service, monsieur ? demandat-elle.

 — Reçoit-on le Times à Bowhill ?

 — Non, je ne crois pas. Mais je peux m’en enquérir au village si vous le souhaitez, répondit-elle nerveusement, visiblement désireuse de le satisfaire.

 — Ce serait fort aimable à vous.

 Gideon avait beau se trouver à l’étranger, il avait besoin de se tenir au courant des nouvelles de Londres.
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 La fille s’attardait près de la table, froissant entre ses doigts le coin de la nappe. Avant qu’elle ait trouvé le courage de lui demander s’il avait besoin d’autre chose, Gideon la congédia poliment. Dans le panier, qui contenait du pain frais, des saucisses et des fruits, il découvrit un billet l’invitant à une promenade l’après-midi même. Il n’était pas signé, mais il reconnut sans peine l’élégante écriture féminine. Sans détacher les yeux du billet, Gideon prit un morceau de pain et mordit dedans. La nuit n’avait apparemment pas conseillé à lady Stirling de le congédier. Et même si le risque existait toujours, il ne s’y était jamais trouvé confronté. La façon dont elle avait formulé les choses, cependant… Pensaitelle vraiment ce qu’elle disait ou n’était-ce qu’un moyen d’alléger sa conscience ? C’était bien la première fois qu’on lui faisait savoir qu’il était libre de partir quand il le désirait. Il avait néanmoins l’intention de passer les treize prochains jours et les douze prochaines nuits à satisfaireJes moindres caprices et désirs de la belle comtesse.

 Chacun des petits sourires dont elle l’avait gratifié

 pendant le dîner lui avait tiré un frisson d’aise. Cela faisait fort longtemps qu’il n’avait pas ressenti cela, mais la sensation était presque aussi agréable que de se savoir autorisé à lui tenir brièvement compagnie. Quant à ce baiser… Il lui avait révélé la vraie nature de cette femme.

 Dieu, ce baiser !

 Il lui avait suffi d’entrapercevoir les trésors de sensualité dissimulés derrière la façade froide et les manières policées pour qu’il oublie où il se trouvait et avec qui.

 Cela ne lui ressemblait guère.

 Il fronça les sourcils,)‘irrité au souvenir de la façon abrupte dont il avait pris congé. Aurait-il dû

 répondre à l’invitation qu’impliquait un tel baiser ?

 Non, non. EHe lui avait clairement fait savoir qu’elle 60

 désirait le voir regagner Garden House seul. Pourtant… Il secoua la tête pour empêcher la question qui était en train de se former dans sa tête de faire surface, prit un autre morceau de pain et regagna sa chambre. Une fois qu’il eut terminé de s’habiller, il vida le contenu du panier d’osier et passa la matinée confortablement insitallé au salon à relire l’exemplaire du Times qu’il avait apporté avec lui. En début d’après-midi, il enfila sa redingote bleu marine, ses gants de chevreau et prit la direction du manoir.

 Le majordome ne le fit pas entrer au salon et le laissa geler sur pied dans le hall. Heureusement, l’attente ne fut pas longue, et lady Stirling apparut peu après au bout d’un couloir. Le châle de cachemire drapé sur ses épaules était du même bleu de Prusse que sa robe de promenade. À deux pas derrière elle, la silhouette sombre de la gouvernante se profilait, telle une ombre attentive.

 — Bonjour, lady Stirling, fit-il en inclinant la tête.

 — Bonjour, monsieur Rosedale.

 Gideon ne se formalisa pas de sa politesse distante, de son attitude guindée et du ton impersonnel sur lequel elle s’était adressée à lui. Il savait qu’elle était tenue de jouer ce rôle pour le bénéfice de leur public.

 — Êtes-vous disposée à sortir, ma cousine ? s’enquit-il sur le même mode, en évitant soigneusément de croiser le regard perçant de la gouvernante.

 — Tout à fait.

 Elle posa sa main gantée sur le bras qu’il lui offrait.

 Le majordome referma doucement la porte derrière eux. Isabella s’immobilisa au pied des marches et leva la tête pour permettre aux rayons du soleil de franchir le bord de son bonnet. Ses longs cils ombrèrent ses pommettes et la promesse d’un
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 sourire aussi angélique que celui qu’elle lui avait adressé la veille frémit sur ses lèvres.

 Se fiant à sa beauté froide et à sa réserve, Gideon l’avait tout d’abord perçue comme une sorte de Reine des Neiges. Mais à cet instant précis, lady Stirling lui apparut comme une véritable déesse du soleil, qui s’épanouissait sous la caresse de ses rayons, se repaissait de sa chaleur et la laissait se répandre en elle comme si elle eût constitué un élément aussi vital que l’air. Son visage était cependant d’une pureté de statue. Son nez parfaitement droit ne présentait pas la moindre tache de rousseur et ses joues étaient totalement dépourvues de couleurs. Il demeura près d’elle sans dire un mot, conscient d’être le témoin privilégié d’un instant rare.

 — Le soleil est bien aimable de daigner se montrer aujourd’hui, commenta-t-elle. Je craignais qu’il ne retourne se cacher après sa brève apparition d’hier.

 — Dois-je en conclure que les printemps écossais sont comparables à ceux de Londres ? dit-il à voix basse pour ne pas risquer de rompre le charme.

 — Oui, répondit-elle avec un soupir de regret. En plus froid, ajoutat-elle en rouvrant les yeux. La politesse distante avait repris ses droits et la Reine des Neiges son empire sur la déesse du soleil. Gideon se découvrit un regain d’intérêt pour le climat. Il y avait toujours vu un sujet de conversation neutre, destiné surtout à en masquer les blancs, mais il se surprit à souhaiter que les jours à venir soient exempts de nuages et d’averses. Non pour son agrément personnel, mais pour celui d’Isabella. Parce qu’elle en avait de toute évidence besoin.

 — Si vous n’y voyez pas d’objection, nous pourrions commencer par faire le tour du jardin, proposât-elle.

 — Votre plaisir sera le mien, lady Stirling, lui assura-t-il. ”” -

 Côte à côte, Gideon s’appliquant à calquer son pas sur le sien, ils contournèrent le manoir. Il avait longé la roseraie à trois reprises depuis son arrivée à Bowhill, mais ne s’était jamais avisé d’en franchir les limites. Bien que découvert et dépourvu de murs le délimitant, le vaste espace rectangulaire évoquait une sorte de sanctuaire. Avant même d’avoir eu le plaisir de faire la connaissance de lady Stirling, il avait senti qu’il n’était pas en présence d’un jardin ordinaire, uniquement destiné à mettre le manoir en valeur.

 Ils franchirent un espace entre les buissons

 bordant la roseraie et longèrent un chemin assez large pour que deux personnes y marchent de

 front. Le crissement des graviers sous les talons des bottes de Gideon faisait écho au pas infiniment plus léger de lady Stirling. Les feuillages qui les entouraient confirmaient qu’ils se trouvaient bien dans une roseraie, mais Gideon ne distinguait pas la moindre fleur, rien qu’un vaste océan de verdure.

 — Le jardin ne déploie toute sa splendeur qu’en été, expliquat-elle comme si elle devinait ses pensées. Les roses qui poussent ici ne fleurissent jamais avant avril. Les Cerisette la Jolie sont les plus précoces. Les premiers boutons devraient apparaître à la fin du mois, poursuivit-elle. En mai, quelques fleurs commencent à éclore, et en juin, tous les rosiers sont en fleur. Les Cuisses de nymphe s’élèvent jusqu’à deux mètres de haut et forment une arcade couverte de roses blanches, délicatement teintées de rose en leur centre, juste au-dessus de l’endroit où nous nous trouvons. Au centre, le rose vif des Cerisette la Jolie est ponctué d’une épaisse rangée de roses de Portland d’un rouge intense, que viennent tempérer le rose plus discret des roses de Cels et la pâleur des rosiers mousseux à fleurs blanches. Quant à leur parfum, suave et léger quand 63

 vous pénétrez dans le jardin, il vous enveloppe ensuite d’une fragrance aussi puissante qu’entêtante. Gideon ferma les yeux pour mieux se représenter ce qu’elle décrivait, et lorsqu’il les rouvrit, il vit la roseraie tout autrement. À n’en pas douter, elle offrirait un spectacle grandiose l’été venu, et il ressentit une pointe de regret à l’idée qu’il ne serait pas là

 pour en jouir.

 — Vous entretenez la roseraie vous-même ? voulut-il savoir.

 — Dans la faible mesure de mes moyens. Les

 premières plantations ont été réalisées par des jardiniers du village. Il y en avait tant qu’ils sont revenus les tailler au fil des ans. Maintenant qu’ils ont poussé, ils ne nécessitent plus de soins constants, juste un œil attentif.

 — Vous dépréciez votre talent. Cette roseraie est somptueuse, et il est évident qu’une main féminine veille à son plein épanouissement.

 Gideon sentit la petite main gantée se crisper légèrement sur son bras. Lady Stirling baissa la tête, dissimulant son visage sous le bord de son bonnet. Sans le panier qu’il tenait à la main, il lui aurait soulevé le menton pour admirer le rose qui colorait délicatement ses joues.

 Quand l’allée bifurqua, il la laissa passer devant lui. Ils débouchèrent sur une étendue herbeuse. Une grande statue de pierre s’élevait au centre du jardin, son piédestal encerclé d’un buisson. Des bancs de bois étaient disséminés à intervalles variables autour de la pelouse.

 Lady Stirling s’éloigna de quelques pas pour inspecter un rosier. Quand il avait senti sa main quitter son bras, Gideon avait été sur le point de la remettre à sa place tant il s’était habitué à sa présence discrète. Étudiant plus attentivement la statue, il eut un léger froncement de sourcils. Loin de le surprendre, le choix dé lâdy Stirlingl’intrigua cependant. 64

 — Comment se fait-il que la déesse de l’amour

 préside votre roseraie ?

 Elle lui jeta un coup d’œil pardessus son épaule, et lui sourit, visiblement ravie.

 — Vous l’avez reconnue ?

 — Le British Muséum abrite une statue d’Aphrodite identique.

 — Vous étudiez la mythologie grecque ? demandat-elle, visiblement intéressée.

 — Non, mais je me souviens d’avoir lu un livre sur le sujet, il y a de cela fort longtemps.

 Elle s’approcha de la statue, contempla les formes pleines de la déesse dont la pose avait quelque chose de provocant.

 — C’est Chloris, la déesse des fleurs, qui a créé la rose. Mais c’est Aphrodite qui lui a donné son nom et sa beauté.

 — Et qui lui a donné son parfum ?

 Un petit rire léger, si bref qu’il ne l’eût pas remarqué si son attention ne s’était trouvée concentrée sur elle, franchit ses lèvres.

 — Dionysos.

 — Ah. Le dieu du vin. Une divinité essentielle, ce cher Dionysos.

 — À qui vous rendez un culte, peut-être ?

 Était-ce une question ou le taquinait-elle ? Gideon n’aurait su le dire.

 — Non, pas de culte. Tout au plus me contenté-je d’apprécier ses bienfaits, répondit-il en souriant. Les yeux violets le scrutèrent, puis elle tourna les talons et se dirigea vers l’allée qu’ils venaient de quitter.

 — Venez, fit-elle. J’ai autre chose à vous montrer qui vous plaira peut-être.

 La foulée naturellement longue de Gideon lui

 permit de la rejoindre avant qu’elle ait atteint l’embranchement de l’allée. Au lieu de reprendre le chemin par lequel ils étaient arrivés, elle s’engagea sur 65

 la droite. Il suivit l’allée du regard, et il eut un tressaillement de plaisir quand il comprit où elle l’emmenait. La porte pivota sans bruit sur ses gonds bien huilés, et il eut d’abord la vision d’une profusion de rouge. Le contraste avec le vert qui régnait en maître à l’extérieur était saisissant. Presque aussitôt, un parfum puissant l’assaillit. Des citrons ?

 — Elles n’ont pas le parfum des roses, observat-il. Lady Stirling suspendit son châle à une patère fixée à la porte avant d’enfiler un tablier blanc.

 — Non. Elles sont uniques de plus d’une façon. Ce sont des roses de Chine, des roses rouges du Bengale, plus exactement. Les tout premiers rosiers d’Asie à avoir été introduits en Angleterre. Ils fleurissent presque toute l’année. En dehors de la serre, ils ne survivraient pas un an en Écosse. Approchez, ajoutat-elle en enfilant une paire de gants de jardinage en cuir. Venez les admirer de près. Il la suivit le long d’un chemin en terre battue. Les buissons d’un vert sombre ne ressemblaient pas à

 ceux qu’il venait de voir. Grêles et chétifs, ils étaient cependant couverts de fleurs rouges. Un rouge profond, brillant, le même rouge que les roses du vase Ming. Une grande partie de la serre était dédiée aux rosiers chinois, mais le feuillage dense des buissons qui se trouvaient le long des murs indiquait que d’autres variétés y avaient également leur place. Gideon eut l’impression d’avoir changé brutalement de saison et de se retrouver en plein d’été. Les rayons du soleil pénétraient dans la serre par les petites fenêtres qui trouaient les murs de pierre et par celles, plus larges, qui garnissaient le toit en pente. Nettement plus doux et humide qu’à l’extérieur, l’air embaumait les parfums conjugués des rosiers chinois, puissamment citronnés, et de la terre fraîchement retournée.
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 .— Et vous appelez cela un simple passe-temps ?

 — Oui, cela m’aide à tuer le temps, répondit-elle avec un imperceptible haussement d’épaules.

 Elle avait dû affronter de longues heures de solitude, à en juger par le résultat. Le spectacle qu’offrait cette serre était aussi sublime que l’isolement dont il témoignait était effrayant. Mais Gideon n’avait pas eu besoin de cette serre pour deviner qu’elle était solitaire. Le simple fait qu’une femme aussi belle que lady Stirling recoure aux services d’un homme tel que lui était des plus éloquents.

 Elle s’arrêta près d’un banc et tendit la main pour effleurer une rose fraîchement éclose.

 — Que faites-vous pour tuer le temps, monsieur Rosedale ? repritelle. Avezvous des hobbies ? Des centres d’intérêt particuliers ?

 — Rien d’aussi prestigieux que le vôtre.

 — Il n’a rien de prestigieux, assura-t-elle avec une ombre de sourire.

 Elle s’était abstenue de ponctuer son propos d’un battement de cils faussement modeste visant à obtenir une contradiction. Elle s’était exprimée avec la réserve d’une femme peu accoutumée aux compliments. Lady Stirling était cependant trop belle pour qu’aucun homme se soit jamais avisé de le lui dire. Elle offrait cette combinaison rare de beauté et d’allure qui fait perdre la tête aux hommes. Se pouvaitil qu’elle ait uniquement reçu des compliments liés à son physique ? Si tel était le cas, Gideon serait enchanté d’être le premier à ne pas le faire.

 — Vous êtes une véritable fée des roses.

 — Oh non ! objectat-elle en se raidissant. H ne me viendrait pas à l’idée de m’attribuer un titre aussi grandiloquent. J’aime prendre soin de mes rosiers, voilà tout.

 Il la gratifia d’un sourire signifiant qu’il percevait les choses différemment, mais qu’il acceptait néanmoins son objection. Elle soutint son regard un I. 67

 instant, puis reprit son chemin. Cette fois, Gideon eut le temps de voir ses joues s’empourprer avant qu’elle lui tourne le dos.

 Le chemin débouchait sur une sorte d’atelier

 d’horticulture. Une grande table faite de la même pierre grise que les murs de la serre courait le long du mur du fond. Un petit canapé d’osier et un guéridon meublaient l’angle de gauche, tandis que, sur la droite, trois longues tables de bois, alignées parallèlement, supportaient des plantations en pots, dont certaines étaient recouvertes d’une cloche de verre. Isabella s’arrêta devant la table la plus proche et étudia ses rosiers avec attention. Par la fenêtre du toit, un rayon de soleil tombait directement sur elle, nimbant son corps svelte d’un halo qui força Gideon à s’immobiliser. Il eut l’impression que le temps s’était subitement ralenti et distingua nettement chacune des minuscules poussières étincelantes dans le rectangle de lumière qui l’entourait. Au loin, un chant d’oiseau brisa le silence.

 Un sentiment d’urgence irrésistible s’empara de lui. Il voulait sentir sa peau tiédie par le soleil sous ses mains, sous ses lèvres. La toucher, l’embrasser, la posséder, là, dans la serre, parmi les rosiers, dans l’entêtant parfum des fleurs.

 Avant qu’il ait eu conscience de ce qu’il faisait, il avait retiré ses gants. Les serrant dans son poing fermé, il s’approcha d’elle. À pas lents, tel un prédateur, la terre battue étouffant le bruit de ses pas. Il n’était plus qu’à deux pas d’elle quand il se figea sur place.

 Trop tôt. Il était certain de cela. Les regards interrogateurs, la rigidité de son maintien, la distance physique qu’elle maintenait entre eux - sa réticence était tangible. Elle n’était pas encore disposée à passer à

 l’étape suivante, moins encore à faire le grand saut. Et la brusquer était bien la dernière chose qu’il désirait. Les femmes avancent à leur rythme et celui de 68

 chacune est unique. Il devait laisser les événements suivre leur cours naturel. Entretenir les apparences d’un badinage léger tout en attisant subtilement son désir.

 «Patience», s’exhorta-t-il en enfouissant ses gants dans la poche de sa redingote. Après tout, il avait encore treize jours devant lui, et une dame n’invitait pas un homme tel que lui sans avoir un agenda en tête. Soucieux de ne pas l’encombrer par sa proximité, il recula. Sur la table, des pots de terre cuite formaient deux rangées régulières. Petits et touffus, les jeunes plants ressemblaient à des rosiers miniatures. Hormis l’un d’eux.

 — Celui-ci ne semble pas très bien se porter, commenta-t-il.

 — Non, en effet, acquiesça-t-elle en ôtant son gant pour vérifier le terreau. Ni trop humide ni trop sec. Tout est parfait, et pourtant, il est malheureux. J’ai tout essayé. J’ai même changé le terreau et déplacé

 son pot depuis l’autre extrémité de la serre.

 Gideon se rapprocha d’un pas. Sa jupe lui frôla les jambes et il frémit. Il dut prendre sur lui pour ne pas céder à la tentation de caresser la courbe douce de sa joue.

 — Il a peut-être besoin de soleil, hasarda-t-il.

 — Mais le soleil ne manque pas ici. Bientôt, cette table sera entièrement inondée de lumière.

 — Je me suis mal exprimé. Je voulais dire dehors, en contact direct avec les éléments. Il est peut-être trop protégé et aspire à sentir sur lui toute la force des rayons du soleil, pas seulement ceux qui filtrent par les fenêtres.

 «Tout comme vous », fut-il tenté d’ajouter.

 Elle s’essuya la main sur son tablier et remit son gant.

 — C’est un rosier de Gels, il peut supporter le climat écossais, murmurat-elle en plissant le front. Vous venez peut-être de trouver le remède, mon69

 sieur Rosedale. Mais les jardiniers ne viendront pas avant demain. Il devra attendre un jour supplémentaire. En espérant qu’il ne pleuve pas. Un temps aussi clément est exceptionnel, et nous le paierons bientôt par des nuages et de la pluie.

 Elle semblait si déçue qu’il s’entendit proposer :

 — Je peux m’en charger.

 Trois secondes de silence accueillirent son offre.

 — Avezvous de l’expérience en matière de jardinage ? s’enquitelle d’un ton tout à la fois dubitatif et plein d’espoir.

 — Pas la moindre, mais je pense être capable de creuser un trou. Pour le reste, je me conformerai à

 vos instructions. Je suis à votre service, lady Stirling, ajoutat-il en s’inclinant.

 Son rire perlé emplit la serre.

 — Fort bien. J’accepte votre offre et je vous remercie de votre amabilité.

 — Permettez-moi, intervint Gideon comme elle

 faisait mine de s’emparer du rosier. Avezvous une pelle ? ajoutat-il en calant le pot sous son bras.

 — Dans le placard près de la porte.

 Il la suivit jusqu’à la porte, attendit qu’elle ait remis son châle sur ses épaules, et prit la pelle à l’endroit indiqué.

 Après la tiédeur qui régnait à l’intérieur, la brise qui ébouriffa les cheveux de Gideon lui parut plus fraîche qu’avant. Lady Stirling resserra son châle autour d’elle. Le bord du tissu s’arrêtait au creux de ses reins. La légère ondulation de ses hanches, tandis qu’elle se dirigeait vers la roseraie, faisait osciller doucement les rubans blancs de son tablier sur son postérieur.

 — Il a besoin d’être placé au centre, avec les autres Cels, déclara-t-elle.

 L’attention fixée ailleurs, Gideon faillit la heurter quand elle s’immobilisa et ne releva les yeux que lorsqu’elle se tourna vers lui.

 Encadrée par le feuillage printanier des rosiers, sa silhouette offrait un contraste saisissant avec la déesse de pierre nue à l’arrière-plan, et faisait d’elle une parfaite allégorie de l’innocence. Son châle adoucissait la ligne un peu rigide de ses épaules, et le bord de son bonnet projetait une ombre sur son visage qui masquait ses traits purs sans toutefois parvenir à dissimuler l’étincelle de plaisir qui faisait briller ses yeux. Gideon en eut le souffle coupé et, l’espace d’une seconde, en vint à douter du véritable motif de son séjour à Bowhill. Son incertitude ne dura guère. Lady Stirling était une femme mariée, une femme dont le baiser avait exprimé une passion brutale, une fougue comme il n’en avait encore jamais fait l’expérience. Elle ne pouvait tout de même pas être aussi innocente qu’elle le paraissait. Isabella désigna l’un des bancs de bois blanchi par

 ‘ les ans jalonnant le pourtour du jardin.

 — Vous pouvez le poser là. Déterminer l’endroit

 : idéal pour le planter risque de me prendre un moment.

 M. Rosedale obéit. Elle se retourna, promena le regard alentour. Si ses souvenirs étaient bons, un

 : espace assez grand devait se trouver devant la stai tue, là où les jardiniers avaient déraciné un rosier

 .malade à l’automne précédent. Elle s’approcha de l’endroit en question. Les rosiers qui l’avaient entouré

 . n’avaient pas assez proliféré pour combler l’espace.

 ; Elle s’accroupit, tâta la terre.pour s’assurer qu’au: cun rejeton n’était apparu. L’endroit convenait parfaitement.

 — Par ici, fit-elle. Apportez la pelle.

 Elle ramassa quelques feuilles mortes et les glissa dans la poche de son tablier. Quand elle entendit M. Rosedale approcher, elle se redressa et se tourna vers lui. Tendant le cou, son regard se porta derrière 71

 lui. Soigneusement pliée, sa redingote bleu marine était drapée sur le dossier du banc.

 H s’immobilisa, la pelle à la main, et l’ombre d’un sourire diabolique lui retroussa les lèvres.

 — Vous souhaitez que je travaille, n’est-ce pas ?

 Cet homme n’ignorait rien de l’effet qu’il avait sur ses sens. En manches de chemise, il semblait subitement plus viril, plus mâle. Aucun bouton de sa chemise ou de son gilet rayé n’était défait, et sa cravate était toujours nouée. Pourtant, le simple fait de le voir sans redingote la faisait palpiter intérieurement.

 — J’attends vos instructions, madame.

 Ôtez votre gilet.

 — J’aimerais que vous creusiez un trou ici, répondit-elle en désignant le cercle de terre nue d’un doigt légèrement tremblant.

 — De quelle profondeur?

 — Une cinquantaine de centimètres. Et prenez

 garde de ne pas endommager les rosiers voisins.

 — J’y veillerai, répondit-il d’un ton délibérément patient.

 Ses épaules se raidirent et le désir qui s’était immiscé en elle s’estompa.

 — Veuillez m’excuser.

 — Inutile d’aller si loin, ripostat-il d’un ton empreint d’ironie. Quelle largeur ?

 — À peu près aussi large que profond.

 Isabella s’écarta. M. Rosedale prit sa place et se mit à creuser. Tandis qu’elle l’observait, Isabella sentit ses lèvres s’entrouvrir. Il avait un postérieur des plus charmants. D’autant plus charmant que le tissu de sa culotte se tendait chaque fois qu’il posait la semelle de sa botte sur le tranchant de la pelle. Son gilet de soie semblait attirer le soleil, sans toutefois parvenir à dissimuler le jeu des muscles de son dos lorsqu’il soulevait la pelle pour déposer la terre à l’écart, formant un monticule.
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 Le pouls d’Isabella s’accéléra, et le désir bourgeonna de nouveau au point qu’elle en vint à se demander à quoi M. Rosedale pouvait bien ressembler sans ses vêtements. Le soleil dispenserait ses caresses sur la peau ambrée de son torse nu… Une moiteur presque liquide prit naissance entre ses cuisses, et elle dut lutter pour rester immobile.

 — Voilà qui est fait, annonça-t-il en pivotant vers elle.

 — Ah… répondit-elle, s’efforçant de se rappeler le motif qui les avait amenés là. Euh… il faut que vous le plantiez, à présent.

 — Certes, répliquat-il avec un demi-sourire. Il me semble que c’est là l’objet de mon travail.

 Il alla récupérer le rosier sur le banc, puis s’agenouilla devant le trou fraîchement creusé. Quand elle le vit ainsi, tenant le pot d’une main, l’autre main s’approchant du rosier, Isabella fit un pas en avant, puis s’immobilisa.

 Comment dire « soyez prudent » en évitant de prononcer ces mots? Il les percevrait certainement comme une insulte, d’autant qu’il avait spontanément proposé son aide. D’un autre côté, il avait reconnu son inexpérience en matière de jardinage. Il tourna la tête vers elle, son regard ambré reflétant l’incertitude.

 — Est-ce la façon dont je m’y prends qui vous

 donne cet air soucieux ?

 — Non.

 Pas encore.

 — Tapotez le fond du pot pour détacher la terre, suggéra-t-elle. Il devrait se dépoter facilement ainsi. Et commencez par déposer un peu du terreau du

 pot au fond du trou.

 Il posa le pot, s’apprêtant à prélever une poignée de terre.

 — Attendez !

 Ses mains se figèrent.

 — Vous n’avez pas de gants, vous allez vous salir les mains. Pourquoi ne pas me laisser le transplanter? Je n’ai pas encore retiré les miens, et ce rosier est extrêmement fragile.

 Isabella eut soudain cruellement conscience du ridicule de la situation. Au cours de la quinzaine à venir, il lui faudrait accorder sa confiance à

 M. Rosedale pour prendre soin d’une fleur autrement plus précieuse que ce rosier.

 — La terre part avec de l’eau, madame.

 Il faisait montre d’une patience infinie, mais Isabella avait conscience d’en abuser. Elle trouvait cela… rassurant. Apaisant et réconfortant. M. Rosedale n’élèverait pas la voix si elle le poussait à bout. Il ne ferait jamais retentir de hurlements à ses oreilles. Et le plus surprenant, c’était qu’il ne se contenait pas. H ne dissimulait pas sa vraie nature.

 — Il est en effet notoire que la terre parte avec de l’eau.

 Cette remarque désinvolte lui valut un regard perplexe. M. Rosedale secoua la tête et un sourire contrit apparut sur ses lèvres.

 — M’aUtorisez-vous à poursuivre ?

 Isabella laissa échapper un soupir théâtral, mais lui donna son accord avec un grand sourire. Afin de lui éviter le désagrément de sentir son regard peser sur ses épaules, elle s’avança dans l’allée sous prétexte d’inspecter les autres rosiers, mais ne put s’empêcher de glisser des regards furtifs dans sa direction. Ses mains puissantes dégagèrent délicatement le rosier de son pot et le déposèrent au fond du trou comme s’il s’agissait d’un nouveau-né.

 — Je pense avoir terminé, lança-t-il peu après. Si mon travail rencontre votre approbation, cela va sans dire.

 À ces mots, Isabella se retourna, le gratifia d’un regard faussement sévère, et agita les doigts. M. Rosedale s’écarta. Le petit rosier de Cels paraissait déjà
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 «lus robuste dans son nouvel habitat. M. Rosedale avait œuvré en expert. Pas une feuille n’était tombée

 — Félicitations, monsieur Rosedale. Vous faites un jardinier hors pair.

 Je m’y efforce, milady.

 Sa feinte modestie fit s’esclaffer Isabella, qui tourna les talons.

 — Venez. Nous n’avons plus rien à faire ici.

 — Bien, milady, répondit-il avec une esquisse de sourire qui n’échappa pas à Isabella.

 Il la précéda quand ils atteignirent la serre. Tenant d’une main la pelle et le pot de fleur vide, sa redingote pliée sur le bras, il lui ouvrit la porte.

 — Merci, murmurat-elle en passant devant lui

 tout en dénouant les rubans de son bonnet.

 — Où souhaitez-vous que je range le pot ?

 demandat-il une fois la pelle remisée dans le placard.

 — Près des autres pots vides, sur la table du

 fond. Vous trouverez une bassine d’eau près de la cheminée.

 Elle retira son bonnet et lissa ses cheveux du plat de la main, un sourire rêveur aux lèvres. Ah ! Si tous les jours pouvaient être aussi plaisants que celui-ci…

 Quand il se fut lavé les mains, il les essuya sur une serviette brodée. Isabella alla poser son bonnet et son châle sur le canapé d’osier et glissa les mains derrière son dos pour dénouer son tablier.

 — Avec votre permission.

 La belle voix grave l’enveloppa, si proche qu’elle lui chatouilla l’oreille. Des mains fraîches immobilisèrent les siennes. Isabella retint son souffle pour lutter contre le frisson qui courait le long de ses bras, et les laissa retomber.

 Avec une lenteur délibérée, M. Rosedale tira sur le ruban du tablier. Le silence était tel qu’Isabella perçut le chuintement de l’étoffe. Elle sentit l’instant 75

 précis où le nœud se défit. Quand il écarta les rubans, ses mains effleurèrent la cambrure de ses reins. Il les fit passer devant elle pour retenir le tablier, mais au lieu de l’écarter, il pressa les mains sur son ventre pour le maintenir en place. Il se rapprocha d’elle. Une onde de chaleur se répandit dans son dos et sa chair s’enflamma littéralement là où ses cuisses la frôlaient. Elle avait beau être entièrement vêtue, elle se sentait aussi exposée que si elle s’était trouvée nue devant lui.

 Une vision scandaleuse lui traversa l’esprit.

 M. Rosedale tel qu’il était à cet instant précis, avec sa culotte de drap chamois, ses bottes, sa chemise de linon blanc et son gilet à rayures. Et elle… entièrement nue, l’air tiède de la serre lui caressant la peau. Un long frémissement la secoua.

 Prisonnière de son étreinte, elle ne put opposer au flot tumultueux de son désir que la résistance de ses paupières closes. Elle savait qu’il suffirait d’un geste, d’un mot de sa part pour qu’il la libère. Mais elle demeura aussi immobile qu’une statue, luttant contre l’envie de se laisser aller contre lui, de sentir son corps se plaquer contre le sien.

 L’une de ses mains remonta le long de ses côtes, effleura le galbe de sa poitrine et se posa doucement sur son épaule. Elle ne put retenir un soupir lorsque ses lèvres tièdes lui frôlèrent le cou, et ses reins se cambrèrent effrontément, l’autorisant à poursuivre. La pointe chaude et humide de sa langue agaça la veine qui palpitait à la base de son cou, puis traça une ligne ascendante de baisers jusqu’au lobe de son oreille. Le frôlement de ses dents sur sa peau nue ne fit qu’accroître son désir, et sa main se referma spontanément sur celle qu’il pressait contre son ventre. Incapable de résister plus longtemps, elle fit basculer ses hanches en arrière et rencontra la preuve irréfutable du désir qu’elle lui inspirait. Un gémissement vibra dans sa gorge.
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 — Dîner, ce soir ?

 Le murmure caressant de sa belle voix grave se répercuta au plus profond d’elle-même.

 .— Je vous demande pardon ?

 Il enfouit le nez dans le petit creux près de son oreille.

 — Dîner. Ce soir. Serai-je votre hôte ?

 — Oh.

 Elle déglutit, essaya de se concentrer sur sa question.

 — Oui, soufflat-elle.

 Toujours. Éternellement.

 Il déposa un baiser léger dans son cou et recula, libérant sa main toujours prisonnière sous la

 sienne.

 — Quelle heure ?

 Elle battit des cils et se retourna. Son cou se languissait déjà de ses lèvres. L’heure n’avait aucune importance. Elle voulait seulement qu’il l’embrasse, sentir sa bouche sur la sienne, en goûter la saveur.

 — 18 heures, s’entendit-elle répondre.

 Il la contourna pour déposer son tablier sur le canapé.

 — Fort bien.

 Troublée, Isabella lissa le devant de sa jupe d’un geste mécanique. Il paraissait si détaché. Une pointe d’irritation se mêla au désir qui continuait de courir dans ses veines. Elle porta le regard vers la fenêtre pour localiser le soleil.

 — Je devrais rentrer.

 — Pourquoi ?

 — Il se fait tard, et je dois m’habiller pour le dîner.

 — Vous pouvez vous dispenser de tout cérémonial en ce qui me concerne.

 — Mais c’est tout de même un dîner.

 Isabella recevait si rarement que procéder au

 rituel féminin des préparatifs en vue d’un dîner constituait un plaisir à part entière.
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 — Je suis certain que vous pouvez rester encore un instant, insistat-il. Vous ne m’avez montré que quelques boutons de roses.

 Il semblait sincère, comme s’il désirait vraiment qu’elle reste, comme s’il n’était pas seulement poli.

 — Une autre fois, promit-elle en souriant.

 — Entendu. Alors à 18 heures, répondit-il avec une brève révérence. Soyez assurée que je compterai les heures, madame. Isabella vérifia le menu posé sur son secrétaire et apporta les modifications nécessaires au dîner du soir. Sa plume courait aisément sur le papier. Elle glissa ensuite le porteplume dans son support et porta sa tasse de porcelaine à ses lèvres. La note fraîche et acidulée de l’Earl Grey s’harmonisait parfaitement avec son humeur. Elle s’était réveillée ce matinlà l’esprit clair et serein. Elle était heureuse de ne pas avoir demandé à

 M. Rosedale de rentrer à Londres au terme de leur premier dîner. Une décision aussi impétueuse aurait été une erreur. Elle n’était plus une jeune fille, mais une femme en pleine possession de ses moyens, et si elle avait envie de s’offrir un flirt, rien ne l’en empêchait. Elle était lucide, maîtrisait la situation, et avait pleinement conscience des éventuelles conséquences de sa décision.

 Certes, M. Rosedale gagnait sa vie en donnant du plaisir aux femmes, mais bien des hommes recouraient aux services de prostituées sans que quiconque trouve à y redire, et rien ne s’opposait à ce qu’elle en fasse autant. Elle regarderait cette situation comme un arrangement pratique comportant des bénéfices aussi certains qu’agréables. Comme Esmé l’avait souligné, elle n’avait aucune obligation

 [vis-à-vis de lui. Elle n’était pas tenue de lui ouvrir I 79

 son lit. De fait, la façon dont il l’avait quittée la veille au soir prouvait qu’il était bien le gentleman qu’il semblait être.

 Bien qu’aucun baiser ne soit venu le conclure, leur dîner de la veille lui avait procuré un plaisir intense. Certes, elle aurait apprécié qu’il l’embrasse en prenant congé, surtout après les caresses et les baisers qui avaient affolé ses sens dans la serre. Mais M. Rosedale s’était montré plus prudent qu’elle, la discrète présence de son majordome ne lui ayant pas

 échappé.

 — Bonne nuit, lady Stirling, s’était-il contenté de déclarer à l’issue de la soirée.

 Ce soir, Isabella n’aurait pas non plus l’occasion de recevoir un baiser. Elle avait invité ses voisins à dîner plusieurs semaines auparavant, et bien qu’elle eût préféré décommander, elle ne pouvait se permettre une telle impolitesse. De toute façon, elle n’avait aucun prétexte à invoquer, rien d’assez plausible en tout cas pour ne pas risquer d’éveiller les soupçons. Dans le courant de la journée, en revanche…

 Elle effleura du bout des doigts sa bouche impatiente et son regard alla se poser sur le paysage qu’elle apercevait par la fenêtre de son boudoir. Les plus hautes branches des arbres se détachaient sur un ciel clair. Un sourire releva le coin de ses lèvres comme la réponse s’imposa à son esprit : une promenade en calèche. Ils ne seraient pas seuls, mais l’attention du cocher serait tournée vers les chevaux. M. Rosedale trouverait certainement l’occasion de lui voler un ou deux baisers, peut-être même davantage, tandis qu’ils feraient le tour du domaine. Isabella ordonna qu’on attelle un landau. Tandis que celui-ci allait chercher son hôte à Garden House, elle passa dans sa chambre, enfila un spencer court taillé dans un tissu ambré qui s’accordait à la perfection avec le bleu myosotis de sa robe de prome80

 nade, noua les rubans de son bonnet et descendit dans le hall. Le crissement du gravier sous les sabots des chevaux et les roues de l’attelage lui parvint alors qu’elle se trouvait encore dans l’escalier. McGreevy lui ouvrit la porte d’entrée, une expression plus réprobatrice que jamais. Isabella l’ignora, franchit le seuil du manoir, et sortit sous le soleil éclatant. Un sourire flottait sur les lèvres de M. Rosedale. Vêtu d’une culotte couleur chamois et d’une redingote brun foncé dont la nuance était identique à la couleur de ses cheveux dissimulés sous un haut-deforme noir, il l’attendait près de l’attelage. Il avait tout du gentleman passant prendre une comtesse de ses amies pour une promenade dans Hyde Park.

 — Bonjour, lady Stirling.

 — Bonjour, monsieur Rosedale, répondit-elle

 gaiement, incapable de réprimer un sourire à l’idée de passer la journée en sa compagnie.

 Elle descendit les marches du perron, posa la

 main sur celle qu’il lui offrait et grimpa dans la voiture découverte. Il prit place près d’elle sur la banquette de cuir noir, le cocher tira sur les rênes et le iandau s’ébranla. M. Rosedale se pencha alors vers elle, son épaule frôlant la sienne, et lui murmura à l’oreille d’un ton de conspirateur:

 — Où m’emmenez-vous ce matin ?

 Elle s’appliqua à conserver le regard rivé sur le dos du cocher tant son envie était grande de se tourner vers M. Rosedale et d’effleurer ses lèvres des siennes. Un tel comportement était, bien entendu, impensable alors qu’ils étaient encore visibles depuis le manoir.

 — Puisque vous m’avez confié n’avoir encore

 jamais séjourné en Écosse, mon devoir d’hôtesse m’impose de vous en faire découvrir les charmes.

 — C’est une attention très délicate, et je vous en sais gré, répondit-il en tirant sur le ruban de son bonnet pour le dénouer. Le soleil est resplendissant i 81

 aujourd’hui. Vous devriez profiter de ses bienfaits avant qu’il ne retourne se cacher.

 N’osant protester, Isabella se contenta de lisser ses cheveux de la main après qu’il lui eut retiré son bonnet. Il le déposa sur la banquette demeurée libre et s’empara du plaid qui s’y trouvait.

 — Mais nous sommes encore en avril, ajoutat-il. Il serait regrettable que vous preniez froid.

 Il déploya la couverture écossaise et l’étendlt sur leurs jambes.

 — Merci, murmurat-elle en rosissant, touchée de cette attention.

 — Tout le plaisir est pour moi, assura-t-il d’une voix légèrement plus grave qu’à l’accoutumée.

 Isabella inspira profondément, troublée de se

 retrouver sous une couverture en compagnie d’un homme dont le parfum lui chatouillait agréablement ses narines. Au contraire de l’eau de Cologne, il n’était ni capiteux ni douceâtre. Sa fragrance subtile évoquait l’air frais des grands espaces avec une note de tête citronnée et une note de cœur de clou de girofle.

 Elle inspira longuement, régulièrement, s’enivrant de son odeur, tandis que le cocher guidait l’attelage composé de quatre chevaux le long de l’allée. Leur robe alezane brillait comme du cuivre fraîchement martelé et leurs sabots frappaient le sol en cadence. La couverture qui emprisonnait efficacement la chaleur de son corps viril n’échauffait pas seulement les jambes d’Isabella.

 Le cocher fit bifurquer l’attelage à gauche, sur le chemin de terre qui longeait Bowhill.

 — La maison que vous apercevez là-bas, c’est

 Moorehead. Elle est située sur le domaine des

 Tavisham, expliquat-elle en désignant une modeste demeure de style Tudor qu’on apercevait au loin. Comme M. Rosedale se penchait pour mieux l’observer, sa cuisse se pressa contre la sienne, et 82

 Isabella sentit ses muscles puissants à travers l’étoffe de ses vêtements.

 .— Les Tavisham forment un couple assez excentrique des plus charmants, poursuivit-élle en s’efforçant de masquer son trouble. Mme Tavisham partage mon goût pour les roses et vient d’importer récemment une toute nouvelle variété du continent. Je ne les ai pas encore vus, mais une fois que les rosiers se seront acclimatés à sa serre, elle m’a promis de m’en offrir un. De fait, elle m’informera de leur adaptation ce soir même.

 — Vous recevez donc, ce soir? demandat-il sans détacher les yeux de Moorehead.

 — Oui, répondit-elle, vaguement mal à l’aise à

 l’idée qu’il interprète cette invitation comme un stratagème visant à se prémunir de ses avances.

 — Dans ce cas, déclara-t-il en lui coulant un regard espiègle, j’exige que vous me rapportiez en détail ce que vous aurez appris au sujet de cette nouvelle merveille dès demain matin. Il s’était exprimé d’un ton parfaitement naturel, comme s’il comprenait ce que la situation avait de rfélicat, et l’acceptait.

 S î Apparemment rassasié du spectacle de Moorehead, il se redressa et se cala contre le dossier de la banquette, mais sa cuisse demeura plaquée contre celle d’Isabella selon une ligne continue depuis sa hanche jusqu’au genou. Elle tourna la tête vers lui, s’attendant à croiser le doux regard ambré dont il semblait la couver en permanence, mais le surprit les yeux baissés. Le soleil franchissait juste assez le bord de son chapeau haut de forme pour éclairer ses cils bruns.

 — Le plaid remplit-il son office ou souhaitez-vous que nous retournions au manoir? demandat-il.

 — C’est inutile, je vous remercie.

 — Votre bien-être est ma priorité absolue.

 — Un vrai gentleman…
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 — Toujours, assura-t-il avec un sourire malicieux. Vous plairait-il d’agrémenter cette promenade d’un jeu de salon ?

 — À quel genre de jeu pensez-vous ? s’enquitelle, très intéressée.

 — Il s’agit plus d’une ruse de gitan que d’un jeu à

 proprement parler. Je peux vous en faire la démonstration si vous le désirez. Il avait su piquer sa curiosité et elle acquiesça. ôtant ses gants de cuir noir, il les posa sur la banquette, puis pivota vers elle, la main tendue, la paume vers le haut.

 — Votre main, s’il vous plaît.

 Isabella s’exécuta sans hésiter. Son pouce vint aussitôt caresser le dessus de sa main gantée. Une fois d’abord, puis une autre, et une troisième. Ses caresses étaient lentes et insinuantes, comme s’il eût caressé une autre partie de son corps. Il retourna sa main. Défaire le minuscule bouton de nacre qui maintenait son gant fermé ne lui posa aucun problème. Il se contenta de l’effleurer du bout des doigts pour qu’il jaillisse de la boutonnière, exposant ainsi la peau diaphane de son poignet. Isabella fut certaine qu’il avait remarqué son pouls qui battait un peu trop vite parmi le réseau de fines veines bleutées. Il tira sur ses gants de chevreau crème, un doigt après l’autre, puis tira une dernière fois, libérant entièrement sa main.

 La brise la rafraîchit, sans toutefois rafraîchir le sang qui puisait dans ses veines. Fascinée, Isabella ne pouvait rien faire d’autre que fixer ses mains. Sa peau cuivrée soulignait la blancheur d’opale de la sienne, si menue qu’elle, paraissait appartenir à une enfant.

 Il plaça le dos de sa main au creux de sa paume gauche, puis passa la main droite sur la sienne et ce léger poids suffit à déplier ses doigts recourbés. Un bref instant; la main d’Isabella fut prisonnière de 84

 celles de M. Rosedale, de leur tiédeur et du délicieux contact de sa peau. Un flot de chaleur remonta le long de son bras et se déploya sur sa poitrine, l’enflammant si subitement que la brise fraîche qui soufflait sur ses joues lui fut un soulagement.

 — On prétend que les mains révèlent toute la vie d’une personne, commença-t-il en suivant les lignes qui barraient sa paume de l’index. Chacun des détails qui la composent a une signification. La longueur des doigts, la forme de la paume, la profondeur et les intersections des lignes…

 — C’est ce que l’on appelle la chiromancie, soufflat-elle. Elle détacha les yeux de l’émouvant spectacle de leurs mains jointes pour croiser son regard.

 — Oui. Mais je ne suis qu’un novice dans cet art.

 — Qui vous l’a enseigné ?

 — Une femme dont la grand-mère était gitane.

 J’avais treize ans quand elle m’en a appris les rudiments, et je ne me suis plié à son enseignement que pour jouir du bonheur de sa compagnie, lui révélait-il sur le ton de la confidence. J’étais encore très iftaïf. Elle avait plus du double de mon âge.

 I Cette évocation fit sourire Isabella. Elle tâcha rde se représenter M. Rosedale en jeune garçon. Dégingandé, avide de nouvelles découvertes, encore dépourvu du brillant que confèrent le charme et l’expérience. Elle le vit redresser les épaules. Le temps d’un battement de cils, il perdit contenance. L’aveu de cet amour de jeunesse le surprenait lui-même, laissant

 | transparaître une vulnérabilité qu’Isabella n’avait pas perçue jusqu’alors. Il se ressaisit bien vite et reprit son rôle de chevalier servant.

 — Je n’ai pas eu l’occasion de tester mon talent dans ce domaine depuis des années et j’en appelle far avance à votre indulgence pour mon manque de 85

 ratique. Me permettez-vous ?

 — Je vous en prie, répondit-elle de son ton le plus mondain.

 Un rire contenu vibra dans la gorge de M. Rosedale comme il se penchait sur sa main.

 — Ces traits représentent respectivement la ligne de cœur et la ligne de tête, dit-il en faisant courir son doigt sur les deux lignes qui traversaient le haut de sa paume. Celui-ci, la ligne de vie, ajoutat-il en désignant les minces sillons encerclant la base de son pouce, et celui-ci, la ligne de chance.

 La respiration d’Isabella se fit plus courte tandis qu’il lui caressait la paume du bout de l’index. Elle avait une conscience aiguë de sa proximité, de son parfum envoûtant qui lui montait à la tête, et devait lutter de toutes ses forces pour ne pas se jeter à son cou et exiger qu’il l’embrasse.

 — Nous commencerons par le haut de la main

 avant de nous aventurer plus bas, déclara-t-il, une note amusée dans la voix. La ligne de cœur apporte des indices d’ordre émotionnel, poursuivit-il en arquant le sourcil d’un air exagérément surpris. La vôtre est incurvée, très incurvée, même. Signe de passion, de passion débordante.

 — Débordante? En êtes-vous certain?

 Le coin des lèvres qu’elle mourait d’impatience de sentir sur les siennes se retroussa sur un sourire.

 — Positivement certain, assura-t-il. Passons à la ligne de tête. La manière dont elle bifurque indique des talents créatifs. Votre serre et votre jardin confirment cette indication, lady Stirling.

 — Merci, murmurat-elle en baissant les yeux.

 — Tout le plaisir est pour moi, assura-t-il avant de poursuivre : Votre ligne de chance débute au niveau de votre ligne de vie ce qui signifie que vous attachez une grande importance à vos devoirs de famille. Ce qui m’intrigue, ce sont ces trois petites lignes… ajoutat-il, son doigt remontant au-dessus de la ligne decœur. - 86

 Il s’attarda sur la plus haute des trois, plus longue et plus marquée que les deux autres, et qui aboutissait à la ligne de chance. Il recula juste assez pour capturer son regard sous le rebord de son chapeau.

 — Laquelle me représente ?

 Il avait posé cette question d’un ton si grave qu’elle en demeura un instant interdite. Elle regarda sa paume comme pour y trouver la réponse, bien qu’elle n’ait pas compris le sens de sa question. Elle se remémora tout ce qu’il venait de lui dire, et qui s’était révélé juste, puis secoua la tête.

 — À quoi correspondent ces lignes? s’enquitelle. Le regard d’ambre la scruta longuement, et alors qu’elle pensait qu’il ne lui répondrait pas, il murmura enfin :

 — Vos amants.

 Elle se raidit. Trois. Le chiffre résonna dans sa tête. Un, deux… où donc était le troisième? Appartenait-il encore à l’avenir ?

 — Le mariage entre-t-il en ligne de compte? risquat-elle. Le regard de M. Rosedale se fit soucieux et il baissa les yeux.

 — Oui.

 Trois. Un, deux - elle réprima un frisson - et… trois. Les battements de son cœur ralentirent. Ses membres se détendirent. M. Rosedale lui caressait la paume du pouce. Il traçait lentement de grands cercles, non pour la troubler, mais au contraire pour l’apaiser. Il la contemplait avec une expression si intense qu’elle n’était pas certaine qu’il soit conscient du bien-être qu’il faisait naître en elle.

 Puis soudain, tout bascula. Le changement s’opéra subtilement, car ni l’un ni l’autre ne fit le moindre geste, mais Isabella le ressentit jusque dans la moelle de ses os. Les yeux de M. Rosedale s’assombrirent et les paillettes d’ambre de ses iris miroitèrent. Isabella avait du mal à respirer tout à coup. Sans la quitter 87

 des yeux, il retira son haut-de-forme et le posa à côté

 de lui sur la banquette. Les chevaux avançaient au petit trot, les grelots des harnais tintant au rythme de leur foulée. Le vent faisait voleter les cheveux de M. Rosedale.

 La tête inclinée de côté, il se pencha lentement vers elle, et le corps d’Isabella oscilla involontairement vers le sien. La main libre de M. Rosedale s’approcha de son visage et s’incurva sur le modelé

 de sa joue. Ses doigts glissèrent le long de son cou, l’encerclèrent délicatement. La chaleur de sa main sur sa peau lui fit l’effet d’une brûlure. Un flot de désir déferla en elle, aussi soudain et irrésistible qu’une lame de fond. Sa tête devint légère et ses cils palpitèrent.

 — Embrassez-moi, murmurat-elle d’une voix

 rauque.

 — Avec plaisir…

 Il abolit l’infime distance qui séparait leurs lèvres sans détacher son regard d’ambre de celui d’Isabella, dont les cils s’abaissèrent juste avant de recevoir la caresse de ses lèvres.” L’intensité de sa réponse le prit de court. Au vu du premier baiser qu’ils avaient échangé, il aurait pourtant dû s’y attendre, mais rien n’aurait pu le préparer à une passion aussi débridée. Elle le heurta de plein fouet, le privant momentanément de ses esprits, et il se fit l’effet d’un tout jeune homme dépourvu d’expérience quand il découvrit l’ardeur stupéfiante qu’elle mettait à répondre aux caresses de sa langue.

 Elle se cambra et sa colonne vertébrale perpétuellement rigide devint subitement aussi souple qu’un brin d’herbe agité par le vent. Sa poitrine se pressait contre son torse et, en dépit des vêtements qui les séparaient , il-crut sentir la pointe durcie de ses seins. Une onde de chaleur fusa au niveau de son entrejambe, et il changea de position pour dissimuler son érection qui croissait à une vitesse alarmante. Elle lui offrait ses lèvres avec le plus parfait abandon. Un mélange de désir effréné et d’urgence qui exigeait de lui une réponse identique.

 L’instinct primitif de domination et de possession qu’il croyait enfoui à tout jamais resurgit du plus profond de son être. Plus il se perdait dans la profondeur brûlante de sa bouche délicieuse, plus son baiser devenait ardent. Posant la paume au creux de sa taille, il songea que celui-ci n’avait été créé

 que pour y attirer sa main. Il était à deux doigts de la soulever pour l’asseoir sur ses genoux quand un claquement de fouet lui parvint à travers la brume du désir.

 Ils étaient dans une voiture découverte, à moins de deux mètres du cocher.

 Il réprima un gémissement. Pas ici. Quand elle retrouverait ses esprits, lady Stirling en serait mortifiée. Un véritable gentilhomme ne possédait pas

 »ne dame dans une voiture découverte lancée sur les routes de campagne.

 Faisant appel à toute sa volonté, il ignora les exigences de son corps et reprit le contrôle de la situation en concluant leur baiser d’un délicat mordillement des lèvres.

 Lady Stirling laissa échapper un miaulement de protestation haletant et se plaqua contre lui, cherchant ses lèvres. En moins d’une seconde, Gideon parcourut mentalement le vaste catalogue de ses expériences sensuelles et sélectionna un compromis acceptable. Ce fut du moins ainsi qu’il rationalisa la chose, puisqu’il s’agissait d’un compromis visant à satisfaire les attentes d’Isabella. Mais il brûlait également d’impatience d’amener cette élégante créature au bord du plaisir, et d’observer l’instant où

 elle basculerait dans l’extase.
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 Les lèvres entrouvertes, Gideon déposa une ligne de baisers le long de son cou de cygne. De sa peau enfiévrée, aussi douce qu’un pétale de rose, n’émanait pas le moindre parfum. Gideon inhala profondément et ses narines palpitèrent. À l’odeur de sa peau, aussi fraîche qu’un matin de printemps, se mêlait la note reconnaissable entre toutes du désir féminin et de quelque chose d’autre, quelque chose d’indéfinissable qui lui donnait envie de goûter chaque centimètre carré de son corps.

 L’image s’imposa avec force dans son esprit - le corps nu et souple de lady Isabella s’offrant à lui sur des draps blancs, tandis qu’il savourerait, la tête enfouie entre ses cuisses nacrées, le plus délicieux de tous ses secrets.

 S’empressant de chasser cette vision, il se concentra sur son projet immédiat et glissa la main sous le plaid. Attentif à la moindre manifestation de refus de la part de lady Isabella, aussi discrète futelle, Gideon caressa de la pointe de la langue la veine qui battait follement à la base de sa gorge, tandis qu’il remontait lentement sa robe, amenant l’ourlet au niveau de ses genoux gainés de soie. Ses doigts franchirent l’obstacle de la jarretière pour effleurer la peau tiède de sa cuisse. Sa main s’immobilisa un instant, doigts écartés, l’index reposant sur le tendon situé tout en haut de la cuisse. Un frémissement la secoua.

 — Par pitié…

 Elle avait prononcé ces mots dans un souffle,

 mais eût-elle crié qu’il n’en aurait pas mieux saisi le sens.

 Permission accordée.

 Il sourit contre son cou.

 Du bout des doigts, il effleura les boucles de sa toison. Aussi douces que des fils de la Vierge et, il le devinait, aussi pâles que sa chevelure. Cette tendre sollicitation l’incita à écarter les jambes et il sentit 90

 un flot de chaleur recouvrir sa main. Gideon avait cru l’attrait d’une caresse aussi bénigne depuis longtemps émoussé et ne s’attendait pas qu’elle éveille en lui un tel émoi. Son coeur se mit pourtant à

 battre la chamade comme s’il était sur le point de découvrir un trésor. Il avait beau savoir que cette promenade ne lui apporterait aucun soulagement, la simple perspective de la toucher accrut douloureusement son excitation. Inspirant à fond pour se maîtriser, il glissa le doigt entre les replis soyeux de son sexe, et ne put s’empêcher de déglutir en découvrant l’intensité de son désir. Lady Isabella laissa échapper un gémissement.

 — Pas un mot, murmurat-il. Si vous gardez le

 silence, je vous donnerai ce que vous désirez. Il scruta son visage, avide de recueillir chacun de ses soupirs, chaque crispation de ses lèvres, chacune des manifestations de son plaisir afin de les garder en mémoire.

 Ses longs cils soyeux ombraient ses joues. Ses lèvres, encore humides de leur baiser, s’entrouvraient au rythme de sa respiration haletante. Une de ses petites mains serrait si fortement la main libre de Gideon que ses ongles lui mordaient la chair. L’autre s’agrippait à la couverture.

 Gideon s’appliqua expertement à ne pas précipiter les choses, dosant l’intensité de ses caresses de façon à la maintenir au bord du gouffre. Il l’agaçâit délicatement, ne lui donnant qu’un très subtil avantgoût de pénétration, consacrant tout son savoir-faire aux attentions dont il entourait la petite perle de chair durcie. Il tenait à ce qu’elle savoure l’instant, qu’elle y voie un avantgoût des plaisirs qu’il avait à

 lui offrir, ce qui l’amènerait à l’inviter à les lui prodiguer. Mais ses efforts furent vains. La passion qui habitait Isabella attendait cet instant depuis si longtemps qu’en dépit de tout son savoir-faire, Gideon ne 91

 parvint pas à la contenir. Il suffit d’une minuscule poignée de minutes pour déclencher sa jouissance. Ses reins se creusèrent et ses cuisses lui enserrèrent étroitement la main tandis que de longs frissons la parcouraient, son visage reflétant l’extase la plus absolue. Recouvrant ses lèvres des siennes pour étouffer ses cris, Gideon la caressa et la cajola jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé ses esprits. Après quoi, il déposa une traînée de baisers légers sur sa joue veloutée tout en caressant le fragile coquillage de son oreille, puis dégagea la main de ses cuisses, à présent détendues, et la reposa sur le plaid. Contemplant son visage, il aperçut sous ses paupières à demi closes le vif éclat de ses yeux, aussi étincelants que des joyaux précieux. Ses lèvres étaient gonflées et ses joues délicieusement empourprées. La Reine des neiges était plus belle que jamais après ce charmant batifolage, et un élan de pure fierté virile s’empara de lui.

 Brusquement, elle sursauta. Son corps souple se raidit et elle lâcha la main de Gideon comme si son contact l’avait brûlée.

 Son petit sourire satisfait s’effaça aussitôt. S’étaitil montré trop entreprenant? Trop impatient? Il l’avait crue prête, mais à présent…

 Elle rivait un regard terrifié sur le dos du cocher.

 — N’ayez aucune crainte, murmurat-il, soulagé

 d’avoir compris d’où venait son inquiétude.

 — Mais…

 — Tout va bien. C’est votre cocher qui m’a amené

 ici depuis Londres. Nous nous sommes assurés de son silence.

 Soucieux d’effacer le pli qui lui barrait le front, il posa la main sur sa joue. Du pouce, il lui caressa le coin des lèvres, et son corps se détendit. Mais l’inquiétude demeura dans son regard: -La même inquiétude que celle qu’avait fait naître un peu plus tôt son impétueuse question : « Laquelle me représente ? »
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 Comment aurait-il pu envisager ne serait-ce

 qu’une seconde que la ligne sillonnant la paume de sa main ait pu le concerner ? Le temps qu’il passerait auprès d’elle serait si bref, si insignifiant, qu’il n’existait même pas. Il avait dit cela par jeu, histoire de badiner un peu. Mais l’inquiétude qu’il avait lue dans ses yeux l’avait amené à penser que son numéro de diseur de bonne aventure lui avait fait toucher par inadvertance une corde sensible.

 Il devrait choisir avec soin les jeux auxquels ils joueraient ensemble, désormais. Lady Stirling n’était pas seulement une épouse délaissée qui se languissait depuis trop longtemps des soins qu’aurait dû lui prodiguer son époux. L’éclair de pure terreur qui avait traversé son regard lui avait donné envie de passer le bras autour d’elle, de la serrer contre lui et…

 Une pointe de nostalgie lui transperça la poitrine, si acérée qu’il écarta cette pensée incongrue avant même de l’avoir entièrement formulée.

 Ce n’était pas la première fois qu’elle l’amenait à sortir de son rôle, même si ce n’était qu’en pensée. Il devrait se montrer extrêmement prudent avec elle. Pour commencer, il devait oublier le jeu auquel ils venaient de jouer. Il se pencha vers elle.

 — Tout va bien, je vous assure, murmurat-il.

 Sur quoi, il lui vola un baiser. Tendre et léger, mais assez appuyé cependant pour apaiser ses

 craintes. Quand il recula, une délicieuse petite étincelle s’était allumée dans ses yeux violets. Il recoiffa son haut-de-forme, enfila ses gants en souriant.

 — Cette journée est idéale pour une promenade

 en calèche, ne trouvez-vous pas ?

 — Absolument, répondit-elle en réprimant un

 gloussement ravi.
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 — … la rose du Roi.

 Isabella reporta son attention sur ses invités et s’efforça d’assimiler les derniers mots de Mme Tavisham.

 — Depuis la France ?

 — Oui, du jardin de Dupont en personne. Deux

 des trois rosiers se portent à merveille, mais le troisième ne s’est pas encore acclimaté. C’est désespérant. Je lui ai parlé pendant des heures, mais il n’est peut-être sensible qu’à la langue française, déclara Mme Tavisham avec le plus parfait sérieux.

 Isabella compatissait sincèrement à la détresse du jeune rosier, mais déjà ses pensées vagabondaient de nouveau. Pas un mot. Si vous gardez le silence, je vous donnerai ce que vous désirez. Elle baignait dans le souvenir de la promesse que

 M. Rosedale lui avait chuchotée à l’oreille. Un souvenir qui faisait resurgir ses délicieuses caresses. Il avait si merveilleusement tenu promesse. Le plaisir qu’il lui avait procuré semblait vibrer encore en elle. Consciente du regard scrutateur de Mme Tavisham, elle prit une profonde inspiration et constata avec satisfaction qu’elle exhalait sans le moindre à-coup.

 — Etre déraciné est toujours douloureux, commenta-t-elle. Mais il a, heureusement, deux proches pour lui tenir compagnie.

 Mme Tavisham l’approuva d’un hochement de

 tête solennel.

 — J’ai placé près de lui un tout jeune plant de cuisse de nymphe, et je lui ai trouvé bien meilleure mine ce matin. Qui sait ? J’aurai peut-être une nouvelle variété à l’automne prochain, annonça-t-elle, ses yeux noisette pétillant de satisfaction à l’idée de jouer les marieuses. Oh ! En parlant de mariage, je ne vous ai pas encore annoncé la nouvelle. Figurezvous que la cadette des filles du boucher va se marier… avant sa sœur aînée !


94

 __ C’est une traînée, lâcha M. Tavisham d’un ton bourru avant d’enfourner dans sa bouche.

 — Walter ! s’insurgea son épouse en lui décochant un regard réprobateur.

 Isabella réprima à grand-peine un gloussement. Les Tavisham formaient un couple surprenant,

 mais elle les adorait. C’était, à dire vrai, les deux seules personnes vivant en Écosse qu’elle fréquentait. En fait, il y en avait depuis peu une troisième sa petite addition personnelle au paysage écossais. Que pouvaitil bien faire en ce moment ? s’interrogea-t-elle. Son esprit malicieux la transporta subitement bien loin de ses obligations mondaines. M. Rosedale, enserrant son sexe de sa main puissante, s’octroyait enfin l’orgasme dont il s’était privé. Son pouls s’accéléra et elle serra les jambes pour apaiser la palpitation que cette image venait de faire naître entre ses cuisses.

 — Et vous, lady Stirling ? Avezvous des nouvelles intéressantes ? s’enquit Mme Tavisham.

 Oui. Un homme incroyablement beau m’a littéralement transportée au septième ciel dans ma calèche. Ce fut un après-midi tout simplement délicieux. Résistant à l’envie de se passer la langue sur les lèvres, Isabella se contenta de sourire poliment.

 — Non, rien d’intéressant.

 — Avezvous l’intention de vous rendre prochainement à Londres ?

 — Non. Pourquoi cette question ?

 — Je pensais que cela expliquerait le goût que vous avez développé pour le Times, ces derniers temps. Personnellement, je préfère les feuilles à potins. Mais Tavisham apprécie lui aussi de jeter parfois un œil sur le Times.

 Isabella plissa le front. Le Times ? Puis son cœur se serra.

 M. Rosedale !
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 Se sentant blêmir, elle s’appliqua à découper la viande qui se trouvait dans son assiette d’un air concentré tout en cherchant désespérément comment justifier ce soudain envoi du Times auprès de Mme Tavisham. Elle finit par lever les yeux.

 — Je ne projette pas de me rendre à Londres. Tout ce que je peux désirer se trouve à Bowhill. Si j’ai fait demander qu’on nous livre le Times, c’est uniquement pour satisfaire lord Stirling.

 — Doit-il arriver prochainement? s’enquit

 Mme Tavisham d’un air faussement innocent qui ne parvint pas à masquer son excitation à l’idée d’avoir à annoncer du nouveau au village.

 Isabella baissa le nez sur son assiette. Pourquoi diable avaitelle mentionné Stirling ? Elle ne détestait rien tant que d’avoir à reconnaître que son mari ne l’informait jamais de ses allées et venues. Cela faisait d’elle une personne sans importance, aussi insignifiante qu’un domestique dont la présence permanente à Bowhill allait de soi.

 — Je ne connais pas avec précision la date de son retour, répondit-elle, incapable de mentir à une femme qu’elle considérait comme une amie, mais j’ai préféré prendre les devants pour m’assurer que tout serait prêt dès son arrivée.

 — Vous avez de la famille à Londres si je ne

 m’abuse ?

 — En effet. Mon frère aîné partage son temps

 entre Mayfair et le Norfolk, où se trouve le domaine familial.

 Son appétit définitivement envolé, Isabella reposa ses couverts de part et d’autre de son assiette. Depuis quand penser à Phillip était-il devenu plus déplaisant encore que de penser à Stirling ? Probablement depuis qu’elle avait abandonné tout espoir de recevoir ne serait-ce qu’un mot de lui, la possibilité d’une visite s’étant envolée longtemps auparavant. _. … 96

 j’ai tendance à l’oublier, car vous nous parlez si parement de lui, avoua Mme Tavisham. Il est certes fort dommage que ses responsabilités l’empêchent de vous rendre visite à Bowhill, mais je trouverais plus dommage encore qu’un pair s’éloigne de la capitale quand le Parlement tient séance. phillip n’avait nul besoin des séances du Parlement pour s’abstenir de lui rendre visite en Écosse. Sa seule présence dans cette lointaine contrée suffisait à elle seule à l’en éloigner.

 — Oui, c’est un homme très occupé qui prend ses responsabilités très au sérieux.

 — Content d’entendre cela, déclara M. Tavisham avec un bref hochement de tête. Rien de pire qu’un pair qui n’occupe pas son siège. Certains jeunes lords devraient avoir honte. Ils dilapident leur fortune, saignent à blanc leur domaine et laisseront derrière eux une famille sans le sou. C’est une honte !

 Non, Phillip n’oublierait jamais son devoir. Elle seule pouvait se targuer de cette infamante distinction.

 ; — Walter!

 I Un pli barra le front de Mme Tavisham. Après Savoir repris un morceau de viande dans le plat judicieusement placé près de son assiette, elle laissa échapper un soupir qui fit trembloter son imposante poitrine.

 — J’allais presque oublier de vous annoncer le plus important : notre vieille jument a mis bas samedi dernier, figurez-vous. Un poulain tout simplement adorable, qui a tout de suite tenu sur ses jambes. J’insiste pour que vous veniez le voir.

 La vieille dame en avait apparemment terminé

 avec les discussions sur la famille. Isabelle retint à grand-peine un soupir de soulagement.

 Ils ne tardèrent guère à se retirer au salon, où

 M. Tavisham s’octroya un verre de porto, tandis qu’Isabella et Mme Tavisham partageaient une tasse 97

 de thé. La soirée se prolongeant et la conversation revenant sur les faits et gestes des habitants du village, Isabella eut de plus en plus de mal à s’y intéresser. Le cours de ses pensées s’était écarté aisément des sujets déprimants précédemment abordés, pour se préoccuper exclusivement de M. Rosedale et des plaisirs délicieux dont il l’avait régalée au cours de l’après-midi. Ainsi que d’autres plaisirs voluptueux qu’il n’avait pas encore eu le temps de lui dispenser. Quand les Tavisham prirent enfin congé, Isabella résista vaillamment à l’envie de courir retrouver M. Rosedale et se força à gravir l’escalier pour regagner sa chambre. La passion n’exerçait aucun empire sur elle, se ditelle. C’était elle qui exerçait son empire sur la passion. Gideon tendit distraitement la main et effleura du bout des doigts les feuilles des buissons qui bordaient la serre. La veille au soir, un billet de lady Stirling lui était parvenu, mais pas ce matin. Livré à lui-même, il avait lu le Times et fait quelques réussites pour tuer le temps. Les domestiques de lady Stirling veillaient autant que leur maîtresse au moindre détail. Il suffisait de s’enquérir une fois du journal pour le trouver dans le panier du petit déjeuner chaque matin, js Après le déjeuner, il s’était senti gagné par une étrange nervosité. Les seuls bruits autour de lui étaient ceux que produisaient le talon de sa botte contre le plancher et le claquement des cartes qu’il abattait sur la table. Il venait de perdre l’une après l’autre plusieurs réussites, ce qui ne lui ressemblait guère. Irrité, il décida d’en rejeter la faute sur la situation inhabituelle dans laquelle il se trouvait. Jamais encore il n’avait disposé d’autant de temps libre quand il était reçu chez une dame. Ses visites à la campagne duraient généralement moins d’une semaine, et ses clientes ne laissaient jamais passer beaucoup d’heures sans que ses services soient requis, qu’ils consistent à leur tenir compagnie ou à

 se livrer à des activités plus poussées. Il est vrai que ses clientes lui attribuaient le plus souvent une chambre d’amis voisine de la leur. Il passait toutes ses soirées en leur compagnie, partageait tous leurs repas, et le simple fait d’emprunter un couloir pouvait l’amener à croiser la maîtresse de maison. Se voir attribuer un cottage constituait donc un luxe. C’était du moins ce qu’il avait pensé avant que la solitude ne l’amène à broyer du noir.

 Il n’éprouvait pas un constant besoin de compagnie. Quand il était libre de tout engagement, il appréciait de rester un jour ou deux dans son appartement, de passer chez son tailleur ou d’aller tenter sa chance dans un cercle de jeu pour gentilshommes. Mais ici, c’était différent. Il se faisait l’effet d’un cheval de course trop longtemps confiné dans sa stalle. Il connaissait le motif de son séjour à Bowhill, et le fait de ne pas savoir à quel moment ses services seraient requis l’empêchait de se détendre.

 Son impatience ne confinait pas encore à l’inquiétude ; il lui restait encore plusieurs jours devant lui. En outre, le résultat de leur promenade en calèche, la veille, lui évitait de se demander s’il n’était pas en train de perdre l’attrait qu’il exerçait sur le beau sexe. Lady Stirling finirait par venir à

 lui. Il lui fallait simplement un peu plus de temps qu’aux autres pour se sentir totalement à l’aise avec lui. L’incertitude quant au moment où elle se déciderait enfin commençait néanmoins à le tracasser, et plutôt que d’arpenter le salon, il avait décidé de sortir se promener.

 — Monsieur Rosedale.

 Interrompant l’étude des brins d’herbe de la pelouse, il leva les yeux et aperçut une domestique qui se dirigeait vers lui.

 — Oui?

 — Un billet pour vous, monsieur.

 Il la remercia en prenant le pli qu’elle lui tendait. Et attendit qu’elle soit partie avant d’en prendre connaissance. Une invitation pour le thé. Il sourit, 100

 tira sa montre de sa poche et fronça les sourcils. H lui restait encore trois heures à tuer avant de pouvoir se présenter à sa porte. Il laissa échapper un long soupir, tourna les talons et reprit le chemin du cottage.

 Gideon reposa sa tasse sur la soucoupe posée sur le guéridon.

 — Une autre tasse de thé ? proposa-t-il à lady Stirling.

 — Non, merci.

 — Une tartelette, peut-être ? Elles sont délicieuses. Gideon se doutait de la réponse de lady Stirling. Elle n’avait pris que trois bouchées de son scone. Des bouchées minuscules, comme il seyait à une dame. Son appétit pour la nourriture n’était guère révélateur de celui qu’elle avait pour d’autres choses.

 — Non, merci, répondit-elle.

 — Ne vous manque-t-il donc rien ? demandat-il en se penchant en avant, les coudes en appui sur les genoux. Rien du tout ?

 ?-,.Ses cils s’abaissèrent et un lent sourire se forma Sur ses lèvres.

 Un sourire que Gideon ne lui avait encore jamais vu. Il aurait donné beaucoup pour savoir ce qui se passait dans cette jolie tête. Perchée au bord du canapé, les plis de sa jupe vert émeraude recouvrant ses longues jambes, les épaules et la colonne vertébrale parfaitement droites, son attitude avait quelque chose de royal, d’inaccessible, de glacial, même, eûton été tenté de penser. Mais Gideon savait à quoi s’en tenir.

 Elle leva les yeux vers lui.

 — Une promenade. Je n ai pas quitté la maison de la journée et marcher me ferait du bien.

 Ce n’était pas pour cela qu’elle avait souri, mais il savait qu’elle n’avait, pour l’heure, pas l’intention de i 101

 lui en révéler la raison. Pas tant qu’ils seraient dans ce salon formel dont les portes grandes ouvertes permettaient aux domestiques d’y couler un regard tandis qu’ils vaquaient à leur besogne. Au vrai, la gouvernante avait dû passer au moins cinq fois au cours des vingt dernières minutes.

 — Fort bien, dit-il. Nous pouvons donc songer

 à nous mettre en route si vous avez terminé.

 Elle déclina sa proposition d’envoyer chercher son châle et son bonnet, sous prétexte que sa robe à

 manches longues était suffisamment chaude. Ils franchirent le seuil de la maison côte à côte et s’engagèrent dans l’allée gravillonnée. Comme elle contemplait pensivement le ciel gris, il murmura :

 — Si j’en avais le pouvoir, j’ordonnerais au soleil de se montrer.

 Ralentissant le pas, elle tourna lentement les yeux vers lui, un sourire de surprise ravie aux lèvres.

 — C’est fort aimable à vous, monsieur Rosedale, mais je peux fort bien me passer de soleil aujourd’hui.

 — Comment cela se fait-il ?

 — Vous êtes là, répondit-elle simplement, comme si cela allait de soi.

 C’était le plus délicat compliment dont on l’ait jamais gratifié. Incapable d’y répondre, et se sentant soudain vulnérable, Gideon détourna les yeux vers les arbres qu’on apercevait au loin. Depuis quatre jours qu’il était à Bowhill, il ne lui avait fait qu’une seule faveur, elle n’avait donc aucune raison de penser qu’il puisse rivaliser avec l’astre solaire. Se morigénant intérieurement, il tâcha de se ressaisir. L’explication qu’il cherchait n’existait pas. Les paroles qu’elle venait de prononcer relevaient du simple badinage amoureux, rien de plus. Rassuré, il se risqua à la regarder de nouveau.

 — Où nos pas nous porteront-ils aujourd’hui?

 s’enquit-il,


102

 Les jardiniers travaillent derrière le manoir, je pourrais peut-être vous montrer le jardin du devant, qu’en dites-vous ?

 — Volontiers, mais il serait imprudent de trop s’éloigner. Ces nuages ne me disent rien qui vaille. Elle observa d’un œil serein les nuages gris ardoise qui s’accumulaient à l’horizon.

 — Ils sont encore loin, répliquat-elle. Nous avons plusieurs heures devant nous.

 — Je m’en remets à votre connaissance du climat d’une contrée où je viens d’arriver.

 — Nous ne sommes jamais qu’à six cents kilomètres de Londres, monsieur Rosedale, répliquat-elle, pince-sans-rire. Ce n’est pas comme si nous étions en Égypte. D’ici à la tombée de la nuit, ces nuages seront en Angleterre.

 — Il me semble déceler un brin d’insolence dans votre propos, lady Stirling.

 — Mon insolence offenserait-elle votre sensibilité

 de gentleman ?

 — Oh, non ! Pas le moins du monde. Je l’apprécie infiniment, répondit-il en lui décochant un clin d’œil espiègle qui fit se craqueler le masque faussement hautain qu’elle affichait et lui arracha un délicieux petit rire perlé.

 — Tant mieux, monsieur.

 Son rire résonnait encore dans sa voix, et un frisson d’aise courut le long de la colonne vertébrale de Gideon.

 Ces sourires-là - pas les polis, les vrais - faisaient toujours naître en lui un curieux sentiment de bonheur. Ils étaient si rares. Ils tendaient cependant à se multiplier au fil des jours, avait-il remarqué.

 — Vous ne m’avez rien dit de votre matinée, lui reprocha-t-il.

 — Elle n’offre pas grand intérêt.

 — Je crains fort de devoir vous contredire. Vous êtes éminemment intéressante.
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 Elle secoua la tête d’un air incrédule.

 — Vous exagérez. Je ne le suis absolument pas. Mais puisque vous tenez à le savoir, je me suis entretenue avec mon secrétaire.

 — De quoi donc vous êtes-vous entretenus, si je puis me permettre ?

 — Du domaine, qui n’est pas bien grand, ce qui évite à M. Leighton de venir au manoir trop souvent. Aujourd’hui, il voulait vérifier un vieux livre de comptes. Techniquement, son travail est plutôt celui d’un régisseur, mais il préfère l’appellation de secrétaire. C’était la position qu’il occupait avant d’accepter de travailler à Bowhill et de reporter son départ en retraite à une date ultérieure.

 Elle parlait comme si ledit secrétaire ne rendait de comptes qu’à elle et non à son époux. Gideon observa ses mains dépourvues de gants, sagement croisées devant elle. Pas d’alliance. Il n’en fut pas surpris. Ses clientes portaient rarement leur alliance quand elles recevaient sa visite. Son visage lui avait déjà appris qu’elle n’avait guère plus de vingt ans. Trop jeune pour être veuve. Non, elle était bel et bien mariée, autrement, elle ne se serait pas donné la peine de le faire passer pour son cousin.

 Quel genre d’homme pouvait avoir l’idée saugrenue d’installer une créature aussi raffinée dans un manoir isolé ?

 Un imbécile. Un vieil imbécile, à n’en pas douter. Un homme qui ne savait pas apprécier le trésor dont il avait hérité. Une sensation désagréable s’empara de lui et il jugea plus prudent de s’intéresser au paysage alentour plutôt qu’à l’homme qui était arrivé

 avant lui et qui lui succéderait.

 — Avezvous des métayers ?

 Il avait dû faire un effort pour retrouver le fil de leur conversation.

 — Oui, Bowhill est divisée en trois propriétés. Celleci, expliquat-elle avec un ample geste du bras 104

 pour désigner les terres qui les entouraient, ainsi que deux autres, plus proches du village. Il s’agit d’une ferme et d’un grand pâturage pour les moutons.

 — Vous avez des moutons ? s’étonna-t-il, visiblement amusé par cette idée. C’est très… écossais, n’est-ce pas ?

 Lady Stirling arqua un sourcil hautain et le regarda droit dans les yeux.

 — Ce n’est pas par choix personnel, monsieur Rosedale. Ils étaient déjà là à mon arrivée.

 — La visite de M. Leighton concernait-elle l’état de vos troupeaux ? Vos bêtes ontelles survécu aux rigueurs de l’hiver?

 — Oui, aucune perte n’est à déplorer. Il y a même de nouveaux agneaux, et d’autres devraient bientôt voir le jour.

 — Toutes mes félicitations pour cet accroissement de votre cheptel. J’imagine qu’il fait votre fierté. Ce commentaire lui valut un regard condescendant digne d’une reine.

 — Quoi ? reprit-il. Vous ne vous intéressez donc pas à vos moutons ? Imaginez comme ils seraient heureux si vous leur octroyiez la même attention qu’à vos rosiers.

 — Quel intérêt pourrais-je bien trouver à cela ?

 — La satisfaction du travail bien fait, peut-être ?

 suggéra-t-il. Munie d’une houlette et d’un petit bonnet, vous feriez une ravissante bergère parmi vos blancs moutons. Un tableau adorable, ajoutat-il pompeusement.

 Elle secoua la tête comme si cette idée était le comble du ridicule.

 — Non, merci, monsieur Rosedale.

 — Non ? Pourquoi cela ?

 — Parce qu’ils empestent, répliquat-elle effrontément.

 — Comment pouvez-vous le savoir ?
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 — Comment pouvez-vous l’ignorer ?

 Cette astucieuse repartie fit rire Gideon.

 — Je n’ai jamais vu ces charmantes bêtes que

 paître au loin depuis une voiture, admit-il.

 — J’en sais donc davantage que vous à leur sujet, et je maintiens qu’elles empestent.

 Elle releva le menton comme pour le mettre au

 défi de lui tenir tête.

 — Qui suis-je pour oser contredire une dame ?

 Une fois de plus, je m’en remets à votre savoir indiscutablement supérieur, conclut-il avec un hochement de tête exagéré. Repérant une motte de terre à quelques pas, il posa la main sur sa taille et l’attira contre lui.

 — Un terrier de lapin, fit-il pour expliquer son geste.

 — Merci, soufflat-elle.

 — Tout le plaisir est pour moi. Il serait regrettable que vous vous tordiez la cheville et que vous demeuriez cloîtrée dans votre manoir. Sa main effleura la courbe de son derrière quand il s’écarta d’elle à contrecœur. Une bourrasque de vent libéra de son chignon quelques mèches blondes. Un pli léger lui barrant le front, lady Stirling les remit en place.

 — Et vous-même, monsieur Rosedale, qu’avezvous fait de votre matinée ?

 — Rien de bien intéressant.

 — Je ne me satisferai pas plus que vous tout à

 l’heure d’une telle réponse, l’avertit-elle d’un ton crâne, visiblement satisfaite de lui retourner sa propre objection.

 Morne, fut le mot qui vint à l’esprit de Gideon. Sa matinée avait été extrêmement morne. Il se passa la main sur la nuque.

 — Je vous assure qu’elle est totalement dépourvue d’intérêt, persista-t-il. J’ai lu le journal.

 — C’est tout ? Vous avez passé toute la matinée en tête à tête avec le Times ?
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 Comment diable savait-elle quel journal il lisait ?

 H écarta aussitôt cette question. Par les domestiques, évidemment.

 — J’ai également fait quelques réussites.

 — Oh ! Seriez-vous joueur, monsieur Rosedale ?

 s’enquitelle avec un regain d’intérêt.

 Conscient des heures qu’il passait effectivement aux tables de jeu, il préféra éluder la question.

 — Il est assez difficile de jouer contre soi-même. Une victoire se double forcément d’un échec.

 — Je ne parlais pas de ce matin. Je voulais savoir si vous étiez joueur d’une façon générale.

 — Quel gentleman anglais ne parie pas de temps à autre ?

 Il jeta un coup d’œil pardessus son épaule. Le manoir, constatat-il, étonné, était déjà loin.

 — Nous ferions mieux de rentrer, lui conseillat-il.

 — Pas tout de suite. Continuons encore un peu, voulez-vous ?

 — Je crains que ce ne soit pas raisonnable, objectat-il en étudiant le ciel d’un air soucieux. Le vent se lève, et vous n’avez pas pris votre châle.

 Sa prévenance l’aurait touchée si elle n’avait été

 	 obsédée par l’idée de rester dehors en sa compagnie le plus longtemps possible. Loin des oreilles et des regards indiscrets.

 — Je vous assure que je n’ai absolument pas froid. Impulsivement, elle lui prit la main et la garda dans la sienne.

 — Comme il vous plaira, finit-il par céder.

 Elle le remercia d’un sourire. Obliger un homme à se plier à ses caprices était loin d’être déplaisant. Elle risqua un regard derrière elle. Le manoir était suffisamment loin pour que quiconque puisse s’apercevoir qu’ils se tenaient par la main. Elle se rapprocha de lui de façon à effleurer son biceps de l’épaule à chacun de leurs pas.
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 — Vous aimez donc parier et lire le journal. Quels sont vos autres centres d’intérêt, monsieur Rosedale ? ajoutat-elle, curieuse d’en apprendre davantage à son sujet. Il se contenta de la fixer en silence, puis ses lèvres frémirent, comme si un mot inattendu s’était formé

 dans sa bouche à son insu.

 — Vous, lâcha-t-il.

 Le rouge lui monta aux joues, mais elle ne

 détourna pas les yeux. L’honnêteté qu’elle lisait dans son beau regard d’ambre l’incita à le croire. Elle sentit la pression de sa grande main se relâcher et craignit un instant qu’il ne se dégage pour lui faire comprendre qu’il fallait être bien crédule pour oser croire qu’il pouvait s’intéresser sincèrement à elle. Pas au corps ni au visage qui avaient éveillé l’intérêt de bien des hommes par le passé, pas à l’argent qu’Esmé lui avait remis pour qu’il vienne en Écosse, mais à elle, tout simplement.

 C’est alors qu’il lui retourna la main et glissa les doigts entre les siens, sa paume reposant légèrement sur le dos de sa propre main Aucun homme ne

 l’avait jamais tenue ainsi. C’était un geste simple, mais qui symbolisait si naturellement l’entente et l’union qu’elle se sentit plus proche de lui que lorsqu’il l’avait embrassée dans le landau. La goutte d’eau froide qui s’écrasa sur son front détourna ses pensées de leurs mains jointes. Elle l’essuya machinalement et leva les yeux. Les nuages sombres qui obscurcissaient l’horizon un peu plus tôt se rapprochaient à toute allure, aidés en cela par un vent impétueux porteur d’une odeur de tempête.

 «Oh, non! suppliat-elle en silence. Pas maintenant ! »

 — Nous pouvons donc; ajouter les femmes à la

 très courte liste de vos centres d’intérêt, s’empressat-elle de dire dans l’espoir absurde qu’il ne remarquerait pas le-ciel menaçant. 108

 — Non, c’est inexact. Je n’ai pas dit les femmes. j’ai dit vous, rectifia-t-il en lui pressant la main comme il prononçait ce dernier mot.

 — Oh.

 Une part d’elle-même lui souffla qu’il se contentait de lui dire ce qu’elle avait envie d’entendre, mais il y avait un tel accent de vérité dans sa voix qu’elle venait à en douter.

 Elle ne remarqua qu’il avait ralenti le pas, la contraignant à l’imiter, que lorsqu’il s’immobilisa. Il se planta devant elle, son corps faisant écran au vent, mais les mèches qui s’étaient échappées un peu plus tôt de son chignon trouvèrent cependant le moyen de se libérer. Elle n’eut pas le temps de les remettre en place qu’il tendait la main pour les lui coincer délicatement derrière l’oreille.

 Ce geste intime la bouleversa si profondément que la partie vide de son cœur, cette chambre où ne résonnait jamais que l’écho de sa solitude, se remit subitement à battre. Isabella n’en était pas au point de prendre sa tendresse pour de l’amour, mais ce geste et ce qu’il avait éveillé en elle avaient ravivé un sentiment qu’elle n’avait pas ressenti depuis une éternité. Et tandis que les larmes lui picotaient les yeux, elle comprit combien cela lui avait manqué. Le tumulte de ses émotions dut se refléter sur son visage, car M. Rosedale prononça son prénom d’un ton inquiet.

 — Isabella ? Êtes-vous…

 Trois gouttes de pluie s’écrasèrent sur son visage en une succession rapide et il leva la tête.

 — Bon sang… Pardonnez-moi, lady Stirling, se reprit-il aussitôt.

 — Il n’y a pas de mal, répondit-elle, surprise par la promptitude de son excuse.

 Il détourna les yeux et elle le vit clairement réprimer un nouveau juron. Les gouttes de pluie se muèrent rapidement en une véritable averse qui traversa 109

 sans peine l’étoffe de sa robe dont le vert émeraude vira à l’outremer.

 Gideon balaya les alentours du regard, puis, sans hésiter, déboutonna sa redingote et s’en dépouilla prestement.

 — Tenez, fit-il en la déployant devant elle. Enfilez cela.

 Isabella demeura un instant interdite. Jamais

 aucun homme ne s’était montré aussi chevaleresque avec elle. Se ressaisissant, elle se retourna et glissa les bras dans les manches doublées de soie. M. Rosedale ajusta l’habit sur ses épaules, la fit pivoter vers lui et inséra deux des boutons dans leurs boutonnières. Le bas des manches lui recouvrait les mains et la queue de l’habit lui effleurait le haut des mollets, mais elle trouva cela parfait. Elle avait l’impression de se fondre en lui. L’étoffe de laine sombre était encore imprégnée de la chaleur de son corps et de son parfum viril.

 Elle n’eut pas le temps de s’immerger dans cette délicieuse sensation, car M. Rosedale lui tendait déjà la main.

 — Vous sentez-vous prête à courir ?

 Elle hocha la tête avec un grand sourire et s’empara de sa main. Ils s’élancèrent sans attendre. Sa robe entravait sa foulée, et elle sentit qu’il ralentissait la sienne pour suivre son rythme. Leurs pieds s’enfonçaient dans l’herbe avec un bruit de succion et elle fut incapable de contenir l’éclat de rire qui lui montait aux lèvres. Plissant les yeux pour tenter d’y voir quelque chose à travers le rideau de pluie, elle s’aperçut qu’il l’entraînait vers un bosquet situé près de la route. Le vent soufflait si fort qu’il exposait le revers cendré des feuilles.

 Il s’arrêta sous un arbrè dont les branches étaient assez hautes pour qu’ils se tiennent dessous. Son feuillage printanier était encore trop fin pour arrêter la pluie, mais les préservait cependant de la violence 110

 de l’averse. Autour du tronc, la terre était encore sèche.

 Gideon la lâcha, et se passa les mains dans les cheveux pour écarter de son front les mèches trem-pées, puis il se tourna vers elle.

 — Tant que ça ne tourne pas à l’orage, nous serons à l’abri ici.

 Il n’était absolument pas essoufflé alors qu’Isabella haletait.

 — Il n’y aura pas d’orage, assura-t-elle. C’est une simple averse.

 — Un déluge, plutôt. Je suis désolé, ajoutat-il d’un ton de profond remords, nous n’aurions pas dû

 nous éloigner autant.

 — Ce n’est pas votre faute, protestat-elle. C’est moi qui ai insisté pour que nous nous attardions. Vous vous êtes contenté de vous plier obligeamment à mon désir.

 — Cela n’excuse en rien le manque de bon sens

 dont je me suis rendu coupable.

 Isabella mourait d’envie d’effacer d’un baiser le pli contrit de sa bouche. Ce n’était pas à lui de se sentir coupable, mais bien à elle. Par sa faute, parce qu’elle avait voulu demeurer encore un moment

 seule avec lui, la pluie les avait surpris. Étrangement cependant, elle ne ressentait pas la moindre culpabilité. Elle resserra sa redingote autour d’elle. L’air froid et humide la transperçait jusqu’aux os, et sa peau se hérissa comme une bourrasque plaquait sa jupe

 mouillée contre ses jambes.

 — Vous avez froid, constatat-il.

 — Non, je…

 — Si. Vous commencez à claquer des dents.

 Elle réprima le tremblement de ses membres.

 — Non.

 — Isabella, la réprimanda-t-il.

 — Bella, rectifia-t-elle.
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 Cela faisait des années que plus personne ne l’appelait ainsi, mais, sans qu’elle sût pourquoi, elle tenait à ce que M. Rosedale le fasse.

 Un instant, il parut surpris, puis il secoua la tête.

 — Vous allez attraper la mort, marmonna-t-il.

 Venez par ici, Bella.

 Sans hésiter, elle se réfugia dans le cercle de ses bras et sentit la fraîcheur humide de son gilet de soie contre sa joue lorsqu’elle noua les bras autour de sa taille. Puissants et réguliers, les battements de son cœur couvraient le ruissellement continu de l’averse. Elle aurait pu rester éternellement ainsi, blottie contre lui dans cette trouble pénombre. Chaque fois qu’elle inspirait, elle inhalait son parfum. La chaleur de son corps viril se diffusait en elle, délicieuse, et elle percevait les battements légèrement plus rapides de son propre cœur.

 — Vous vous sentez mieux ?

 — Un peu, oui, répondit-elle en resserrant son étreinte de crainte qu’il ne s’écarte.

 — Un peu ? Pas plus ? rétorqua-t-il, ironique. Isabella renversa la tête. Ses cils mouillés formaient autour de ses yeux d’ambre une délicate couronne d’épines. Une goutte de pluie roula sur sa joue, et elle tendit la main pour la cueillir du bout de l’index. Sa peau était tout à la fois fraîche et tiède au toucher. Fascinée, elle suivit du doigt la ligne ferme de sa mâchoire, de son cou. Puis laissa sa main glisser ensuite sur la courbe de son épaule et le long de son bras.

 La fine chemise de fil épousait les contours de son biceps et elle savoura la souple fermeté du muscle sous sa paume. Au fil des ans, elle en était venue à

 associer la force virile à quelque chose de déplaisant, mais le corps de M. Rosedale n’éveilla en elle que le désir pressant d’en voir davantage.

 Il se tenait parfaitement immobile et elle savait qu’il la laissait faire comme bon lui semblait, qu’il 112

 abandonnait son corps à sa curiosité. Se risquant à

 lever les yeux vers lui, elle lut dans son regard une patience infinie doublée de l’émerveillement que son exploration avait fait naître. Un brin d’arrogance aussi, à en juger par son petit sourire en coin. Cet homme avait de toute évidence pleinement confiance en son apparence.

 Incapable de résister plus longtemps, Isabella posa les mains sur ses épaules et se hissa sur la pointe des pieds. Ses lèvres avaient la saveur d’une averse de printemps, mais ce chaste baiser la laissa cependant insatisfaite. Elle pressa de nouveau ses lèvres contre les siennes, et gémit lorsque sa langue s’enroula autour de la sienne. Comparée à la fraîcheur de la pluie, une chaleur tropicale régnait dans leurs bouches unies. Ce contact l’échauffa tout entière, et elle se plaqua contre lui, désireuse d’aller plus loin encore. Elle entreprit de dénouer sa cravate, sans lui lâcher la bouche afin de ne rien perdre de leur baiser. Ses doigts raidis par le froid peinèrent d’autant plus à venir à bout de leur tâche que le tissu était mouillé.

 Elle sentit soudain les grandes mains de M. Rosedale recouvrir les siennes, puis les écarter. Il releva juste assez la tête pour interrompre leur baiser.

 — Permettez-moi, chuchota-t-il.

 Le souffle court, elle hocha la tête. Spontanément, cependant, ses mains volèrent jusqu’à ses bras puissants, dont elle sentit les muscles jouer tandis qu’il dénouait habilement sa cravate, et défaisait les premiers boutons de sa chemise. Impatiente, Isabella lui mordilla la lèvre, puis lui embrassa la gorge, alternant coups de langue rapides et morsures délicates. Nouant les mains derrière sa nuque, elle remonta jusqu’à ses lèvres qu’elle captura avec fougue. Seigneur, songeat-elle, émerveillée, sa bouche avait la saveur du péché !
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 Les mains de M. Rosedale montaient et descendaient le long de ses flancs, et c’était si agréable qu’elle ne put s’empêcher d’imaginer ce qu’elle ressentirait si sa peau était nue. Une de ses mains s’attarda sur sa hanche puis, modifiant sa trajectoire, remonta entre leurs deux corps. Isabella frémit lorsqu’elle se referma sur son sein, en éprouva le galbe. Un soupir franchit ses lèvres quand son pouce en effleura la pointe d’une lente caresse, la faisant instantanément durcir. Mais ces caresses furtives, si délicieuses soient-elles, la laissaient sur sa faim.. Faisant soudain basculer le poids de son corps sur une jambe, il glissa l’autre entre celles d’Isabella. Instinctivement, elle se plaça à califourchon sur sa cuisse et s’y frotta pour apaiser la brûlure de son entrejambe. De délicieux picotements l’envahirent, mais ce n’était pas encore suffisant. Loin de là. Désespérée, oubliant toute notion de rang et de dignité, elle glissa la main vers le ventre de M. Rosedale. La longueur et la vigueur de ce que ses doigts rencontrèrent lui coupèrent le souffle. Mais le gémissement qui lui échappa aussitôt après n’avait plus rien de réservé. Elle sentit son ventre se crisper, puis palpiter follement, et un vertige la saisit, si violent qu’elle faillit perdre l’équilibre.

 S’agrippant fermement à l’objet de son désir, elle s’efforça de l’informer de ses besoins sans prononcer un mot. M. Rosedale émit un son étrange, assez voisin du râle. Elle sentit sa chair engorgée palpiter sous sa main et découvrit avec surprise que ses proportions pouvaient encore augmenter. La soyeuse caresse de sa langue frémit sur la sienne. La main de M. Rosedale recouvrit la sienne, écarta ses doigts pour lui faire lâcher prise et emprisonna son poing. Son baiser se fit plus tendre, moins ardent. Non, non, non ! Isabella enfouit son autre main dans ses cheveux humides, puis s’agrippa fermement à sa nuque pour lui signifier qu’elle refusait qu’il mette fin 114

 à ce délice. Il rapprocha sa jambe libre de la sienne pour l’immobiliser à l’instant précis où elle faisait mine d’onduler des hanches. Cette fois, un gémissement de frustration monta de sa gorge. Il redressa la tête, interrompant leur baiser en dépit du désir évident qu’elle avait de le prolonger.

 — Tout doux, Bella. Tout doux…

 Sa tendre injonction ne fit qu’accroître son agitation.

 — Non. Je… je…

 Elle ferma les yeux, laissa retomber le bras le long de son corps et baissa le menton, mortifiée d’avoir fait montre d’une passion aussi débridée. Le désir qui puisait furieusement dans ses veines reflua, remplacé par le poids glacial et paralysant de la plus abjecte des humiliations. Il ne lui était pas venu une seconde à l’esprit qu’il pût la repousser. Elle aurait pourtant dû s’y attendre. Si son mariage lui avait appris une chose, c’était bien que les hommes ne s’empressent pas tous de coucher avec les femmes qu’ils croisent sur leur passage. Elle voulut s’écarter, mais M. Rosedale refusa de lui lâcher la main.

 — Non, Isabella. Restez. Ce n’est pas…

 Posant la main sur sa joue, il la força à le regarder. Il fronçait les sourcils et sa bouche avait un pli dur. Elle scruta désespérément son regard, le suppliant en silence d’achever sa phrase. Mais il se contenta de prendre une profonde inspiration, puis appuya son front contre le sien. Sa main glissa le long de son bras pour saisir la sienne et la serrer très fort. Il poussa un long soupir et son souffle tiède lui caressa les lèvres.

 Ils demeurèrent immobiles. Autour d’eux, la pluie martelait le sol en rythme. Les yeux clos, Isabella s’efforçait de trouver un sens à ce qui venait de se passer. Elle avait senti un lien entre eux, elle en était certaine. Mais le rejet qu’il lui avait infligé avait anéanti la confiance qu’elle accordait à son propre 115

 jugement. Elle ne savait plus que penser. Elle attendait un signe de lui, quelque chose de plus consistant qu’un début de phrase laissé en suspens. Un début de phrase qui se prêtait à toutes sortes d’interprétations. «Ce n’est pas… vous?» ou bien

 « Ce n’est pas… ce que je veux ? » ou encore « Ce n’est pas… »

 — Votre voiture, dit-il soudain en redressant la tête.

 — Pardon ? fit-elle en battant des paupières.

 Il lui lâcha les mains. La dextérité dont il fit preuve pour reboutonner sa redingote lui était déjà si familière. Elle se souvint alors qu’il l’avait déjà boutonnée une première fois. À quel moment l’avait-il déboutonnée? Tout aussi prestement, il rajusta sa cravate. Un bruit de roues sur le gravier lui fit tourner la tête à l’instant précis où sa voiture s’arrêtait à moins de vingt pas.

 — Lady Stirling !

 Le dos courbé sous la pluie, son cocher tenait fermement les rênes. Des filets d’eau s’écoulaient du bord de son chapeau enfoncé jusqu’aux yeux. Un des chevaux frappa impatiemment le sol de son sabot, comme en réponse, l’autre fit retentir les grelots de son harnais en secouant la tête.

 M. Rosedale offrit le bras à Isabella en affichant l’expression distante du parfait gentleman. D’instinct, elle affermit sa colonne vertébrale, releva le menton et glissa la main au creux de son bras. Sans un mot, il l’escorta jusqu’à la voiture et ouvrit la portière. La tempête s’était calmée, les rafales de vent dissipées, mais la pluie tombait encore à un rythme aussi tenace que régulier. Isabella grimpa en hâte sur la banquette de cuir, puis disposa sa jupe mouillée autour de ses jambes avec des gestes précis. La main de M. Rosedale se posa sur les siennes, les immobilisant pour la deuxième fois de la journée. —
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 L’autre main sur la poignée de la portière, il se pencha à l’intérieur de l’habitacle.

 — Venez me voir au cottage.

 Cette rauque injonction arracha un sursaut à Isabella. M. Rosedale la regardait droit dans les yeux, le regard intense, grave et imperceptiblement hésitant. Il referma la portière et frappa du plat de la main sur le flanc de la voiture.

 — Sitôt arrivé, vous ferez préparer un bain chaud pour lady Stirling, ordonnat-il au cocher d’un ton sec.

 — Vous ne voulez pas que je vous reconduise

 à Garden House ? demanda ce dernier.

 — Non, je vous remercie. La marche me fera du

 bien.

 Isabella tendit la main vers la poignée de cuivre dans l’intention d’ouvrir la portière pour exiger qu’il rentre avec elle, mais le cocher avait déjà fait claquer son fouet, et la voiture s’élança avant qu’elle l’ait atteinte. Elle en fut réduite à suivre du regard la haute silhouette qui s’éloignait à travers la pelouse.

 — Puis-je prendre votre manteau, madame ?

 — Non, McGreevy, répondit Isabella avec la plus extrême froideur avant de traverser le hall sans accorder un regard au majordome.

 — McGreevy, vous direz à Cooley de préparer un bain pour la comtesse, ordre de M. Rosedale.

 La voix retentissante du cocher atteignit aussi aisément les oreilles d’Isabella que le soupir condescendant du majordome. Elle se raidit. McGreevy n’ignorait pas qu’elle l’aurait renvoyé depuis longtemps si elle n’avait tant craint la réaction de Stirling. Quand elle entra dans sa chambre, elle découvrit qu’on avait installé la grande baignoire à pieds devant la cheminée. Toujours aussi efficace, sa gouvernante avait pris l’initiative de lui faire préparer un bain. La chaleur d’une généreuse flambée réchauffait la pièce et offrait un contraste agréable avec l’humidité

 glaciale du dehors.

 — Oh! Milady, vous êtes trempée! s’exclama

 Maisie dont le visage reflétait une vive inquiétude. Vite, dépêchons-nous d’ôter ces vêtements.

 Isabella laissa sa femme de chambre - seule

 domestique de la maisonnée qu’elle ait personnellement recrutée - faire son travail. Toute vibrante du désir de l’aider, Maisie approcha les mains des 119

 boutons de la redingote, et Isabella dut lutter pour réprimer l’envie de l’en empêcher. « C’est un manteau, rien de plus», se morigéna-t-elle. Ce n’était pas comme si on la privait de M. Rosedale en personne. La femme de chambre déposa la redingote sur le dossier du fauteuil égyptien et caressa le lainage du plat de la main.

 — C’est une étoffe d’excellente qualité. J’espère que la pluie ne l’aura pas abîmée. M. Rosedale s’est montré bien prévenant de vous prêter sa redingote. Craignant qu’un simple mot ne trahisse sa

 conduite inconvenante, Isabella approuva sa femme de chambre d’un hochement de tête, mais conserva une expression parfaitement neutre. Maisie l’aida à

 se dévêtir en un tournemain, puis lui présenta un peignoir immaculé. Isabella l’enfila, en noua la ceinture, puis s’assit sur le tabouret de sa coiffeuse. La femme de chambre était en train de peigner

 ses cheveux mouillés quand la porte s’ouvrit. Dans son miroir, Isabella vit Mme Cooley pénétrer dans la chambre suivie de deux servantes munies de

 seaux. Elles s’empressèrent de les vider dans la baignoire, avant de repartir prestement. Isabella tourna la tête en entendant Mme Cooley émettre un claquement de langue réprobateur. Elle se tenait près du fauteuil égyptien.

 — Cette redingote lui appartient ?

 — Oui, répondit Isabella d’un ton plein de défi. Mme Cooley examina l’habit et pinça les lèvres d’un air dégoûté.

 — Un désastre, lâcha-t-elle pour tout verdict. Ce n’était rien en comparaison du désastre de cet après-midi, songea Isabella. Faisant appel à toute sa morgue aristocratique, elle ordonna :

 — Vous veillerez à ce qu’elle soit remise en état et vous me la rapporterez.

 Les yeux perçants de la gouvernante fouaillèrent Isabella. Le claquement sec du peigne que Maisie 120

 reposa sur la tablette de la coiffeuse brisa le lourd silence. S’emparant de la brosse d’argent, la femme de chambre lissa les cheveux de sa maîtresse. Ses coups de brosse habituellement longs et calmes étaient courts et nerveux.

 Isabella eut la sensation que Mme Cooley était en mesure de déceler sur sa peau l’empreinte qu’y avaient laissée les mains de M. Rosedale. Sur sa joue, sa taille, au creux de ses reins, sur sa poitrine. Le souvenir de ses grandes mains viriles lui arracha un frisson, mais elle parvint à conserver un maintien digne et ne détourna pas les yeux.

 — Bien, milady, répondit enfin la gouvernante.

 — Vous préviendrez en cuisine que je dînerai

 dans ma chambre. Vous ferez préparer un plateau pour 18 heures et en ferez également envoyer un à

 Garden House.

 Une lueur étrange passa dans les yeux de la gouvernante quand elle comprit qu’il n’y aurait pas de dîner en tête à tête ce soir-là. Mais Isabella avait besoin de temps. De prendre de la distance vis-à-vis de M. Rosedale et de réfléchir. Elle ne pouvait se permettre de répéter l’erreur qu’elle avait commise plusieurs années auparavant en se laissant dominer par la passion, car elle risquait de le regretter amèrement. Et le regret était bien le dernier des sentiments qu’elle avait envie d’associer à M. Rosedale.

 — Bien, milady, répondit la gouvernante avant de tourner les talons et de quitter la pièce.

 Maisie reposa la brosse à cheveux et ramassa les vêtements mouillés qu’elle avait laissé tomber par terre dans sa hâte à en défaire sa maîtresse. Isabella se leva et s’approcha de la fenêtre. Elle n’eut pas un regard pour le jardin ni pour le ciel gris. Ses yeux se portèrent directement sur lui, comme si une part d’elle-même avait su précisément à quel endroit il se trouvait. Derrière elle, les servantes allaient et venaient dans la chambre, mais elle n’entendait plus le bruit de 121

 l’eau qu’elles versaient dans la baignoire. M. Rosedale traversait la pelouse sous une pluie fine, tête basse, les épaules voûtées. Un pli barra le front d’Isabella. Le pauvre. À le voir, on avait l’impression qu’il venait de prendre un bain tout habillé. Il devait être transi. Elle, en tout cas, l’était.

 Elle recroquevilla les orteils sur le parquet et resserra son peignoir autour d’elle. Pourquoi avait-il insisté pour regagner Garden House seul et à pied ?

 Tandis qu’on la reconduisait au manoir, elle avait préféré ne pas se demander pourquoi il avait refusé

 de rentrer avec elle alors que son invitation à venir le voir contredisait cette décision. Il valait parfois mieux que certaines questions demeurent sans

 réponse. C’était là l’une des rares choses dont elle fût sûre.

 M. Rosedale traversa la haie longeant la roseraie, puis s’immobilisa subitement. Il semblait si seul. Il fourragea dans ses cheveux, ébouriffant les mèches sombres plaquées sur sa tête en un geste qui lui rappela son frère. Elle poussa un discret soupir qui ne reflétait que très faiblement son tumulte intérieur. Savoir que l’homme qui se tenait dans sa roseraie, un homme capable de faire naître en elle une passion aveuglante, mettait fin par sa présence à l’espoir qu’elle entretenait depuis si longtemps la rendait amère. Phillip ne daignerait plus jamais poser les yeux sur elle s’il apprenait qu’elle recevait à Bowhill un homme qui monnayait ses charmes.

 Isabella avait cru qu’en se comportant de manière irréprochable, elle obtiendrait le pardon de son frère, mais comment celui-ci aurait-il pu le constater quand cela faisait plus de cinq ans qu’il ne lui avait pas même écrit ? Il n’en saurait jamais rien. Il avait rendu son verdict la concernant une bonne fois pour toutes et ne le remettrait jamais en question. Elle reporta le regard sur M. Rosedale.
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 Aurait-elle l’audace de saisir sa chance ? De faire ce que son cœur nouvellement revenu à la vie lui conseillait ?

 Venez me voir.

 •— Votre bain est prêt, milady, annonça Maisie derrière elle. Un sourire se dessina sur les lèvres d’Isabella, qui s’écarta de la fenêtre et se retourna, tandis qu’une chaleur nouvelle se diffusait dans son corps.

 Gideon flanqua un coup de pied dans un caillou qui fit un vol plané jusqu’à l’allée gravillonnée. Dieu du ciel ! Jamais le cocher ne croirait qu’ils s’étaient réfugiés sous cet arbre pour bavarder innocemment en attendant que la pluie cesse. Il ne restait plus qu’à

 espérer que le silence dont s’était assuré l’ancien soldat reposait sur une base solide. Son mouvement de recul instinctif était heureusement survenu à point nommé, et lui avait permis de retrouver ses esprits avant l’arrivée de la voiture.

 La longue promenade qu’il venait de s’imposer ne lui avait en revanche pas permis de comprendre pourquoi il s’était refusé à la posséder sous cet arbre, que ce fût sur l’herbe froide et mouillée ou contre le, tronc. Cela lui était arrivé bien des fois sans qu’il en éprouve la moindre arrière-pensée, et dans des situations plus délicates encore. Glisser les longues jambes de la dame autour de sa taille et lui donner ce qu’elle désirait était l’enfance de l’art qu’il exerçait. Pourtant, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il en avait été incapable. Pour la première fois de sa vie, son corps avait voulu, mais pas son esprit. Qualifier cette expérience de déplaisante eût constitué

 un énorme euphémisme.

 Gideon estimait être passé maître dans l’art de ne jamais mêler les émotions au plaisir physique. Se laisser prendre au piège des fantasmes qu’il élabo123

 rait pour satisfaire ses clientes aurait été le comble de la sottise. Lady Stirling était pourtant parvenue, sans qu’il sût comment, à se faufiler derrière sa ligne de défense. Elle avait un je-ne-sais-quoi de… Non ! Il secoua violemment la tête. Penser qu’il ne rencontrerait jamais une femme susceptible de l’intriguer était d’une arrogance sans nom. Il pouvait s’estimer heureux d’avoir tenu dix ans avant que le cas se produise, et plus heureux encore d’en avoir décelé les signes avant-coureurs avant que cet intérêt ne se soit converti en quelque chose de plus grave.

 Il ratissa ses cheveux mouillés des deux mains. Il fallait qu’il parte. Elle lui en avait donné la permission. Sauf qu’il ne le pouvait pas. Il l’avait invitée à venir le voir et ne pouvait désormais plus reculer. Laisser la dame sur sa faim après avoir aiguisé son appétit risquait de déclencher son mécontentement. Cela dit, lady Stirling ne lui avait pas semblé mécontente. Elle lui avait plutôt fait l’effet d’une femme soudain dépouillée de toute son assurance. Nue et vulnérable. Craignant d’inspirer le dégoût. Et cette idée lui était insupportable. Un homme ne devait jamais donner cette impression à une femme. Lui moins que quiconque. C’était pour cette raison qu’il l’avait invitée. Pour effacer la douleur qu’il avait lue dans ses beaux yeux d’améthyste. Si elle ne venait pas, toutefois…

 Il se pinça l’arête du nez.

 — Il faut qu’elle vienne, grommela-t-il.

 C’était impératif. Cela lui permettrait de se retrouver en terrain connu. Ils auraient dû aborder cette phase depuis plusieurs jours déjà.

 Gideon inspira profondément et reprit le chemin de Garden House. Il lui laisserait jusqu’au lendemain soir. Si elle ne venait pas, il s’en irait.
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 Le lendemain matin, un tintement répété interrompit les pensées d’Isabella. Elle sursauta, puis immobilisa sa main. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle tapotait l’encrier d’argent avec l’extrémité

 de son porteplume. Portant les yeux sur le pli posé

 devant elle, il lui fallut un moment pour se souvenir de ce qu’elle était en train de faire. Ah, oui ! Elle avait reçu une lettre d’Olivia, sa sœur cadette, la semaine précédente. Mais l’arrivée de M. Rosedale l’avait empêchée d’y répondre jusqu’à ce matin, où

 elle s’était mise en quête d’une occupation.

 Après avoir rédigé l’adresse de l’institution pour jeunes filles que fréquentait sa sœur, elle reposa son porteplume et consulta la pendule de porcelaine du secrétaire. L’heure du déjeuner approchait. Un étrange mélange d’agitation et d’appréhension la privait d’appétit, mais lui ne souffrait peut-être pas de la même affliction. Isabella se mordilla la lèvre. Imposer à son hôte de manger seul trois fois de suite n’était guère convenable. Une maîtresse de maison digne de ce nom se devait de lui tenir compagnie pour le déjeuner. En outre, il avait sans doute besoin de sa redingote. Puisqu’il avait eu la gentillesse de la lui prêter, la moindre des politesses consistait à la lui restituer en mains propres.

 Non qu’elle eût particulièrement envie de le voir.

 «Absolument pas », se persuada-t-elle en sonnant un domestique pour demander qu’on prépare un panier contenant un déjeuner léger pour deux personnes. Si elle agissait ainsi, c’était uniquement par respect des convenances.

 Elle passa dans sa chambre et inspecta son reflet dans le miroir de sa coiffeuse. Les lèvres pincées, elle ajusta son décolleté, puis se lissa les cheveux. Elle jeta ensuite un coup d’œil par la fenêtre. Les nuages gris de la veille ne s’étaient pas complètement dissipés et le vent agitait le sommet des arbres. 125

 Avant de quitter la pièce, elle drapa une cape de lainage bleu marine sur ses épaules. Quelques minutes plus tard, Isabella prenait la direction de Garden House, un panier calé au creux du bras, la redingote de M. Rosedale pliée sur l’autre. Sans un regard pour ses rosiers, elle emprunta d’un pas décidé l’allée de graviers. Elle passa devant la statue d’Aphrodite, franchit la rangée d’ifs marquant la limite du jardin, traversa la pelouse parsemée d’érables, ouvrit le portail de bois blanc et s’arrêta devant la porte du cottage.

 Comme les deux coups qu’elle frappa résolument contre le battant retentissaient, elle songea tout à coup qu’elle risquait peut-être de le déranger. Aurais-je dû lui adresser un billet pour l’avertir de ma visite ? s’interrogea-t-elle. Un vent de panique la balaya et elle était sur le point de regagner le manoir quand la porte s’ouvrit.

 — Lady Stirling, fit M. Rosedale en la gratifiant d’un sourire.

 Il s’écarta, s’inclina légèrement, et elle pénétra dans le cottage. Sa tenue indiquait clairement qu’il ne s’attendait pas à recevoir sa visite. Il ne portait ni veste ni cravate, mais un simple gilet bleu cendré et une culotte brun foncé. Le col ouvert de sa chemise révélait partiellement sa gorge. Sans

 même s’en rendre compte, Isabella se mordilla la lèvre au souvenir du contact de cette peau si douce et si fine qu’elle avait embrassée si peu de temps auparavant.

 — Je vous apporte de quoi déjeuner, ainsi que

 votre redingote, annonça-t-elle en s’efforçant de s’exprimer avec désinvolture. . Ses lèvres esquissèrent un sourire quand il prit l’habit qu’elle lui tendait pour le suspendre près de la porte.

 — Je vous remercie, dit-il.

 — Non. C’est moi qui vous remercie.
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Elle demeura parfaitement immobile lorsqu’il


 approcha les mains du fermoir métallique de sa cape, mais la façon dont son regard s’attarda sur son décolleté lui tira une pointe de satisfaction.

 — Ce n’était pas grand-chose, assura-t-il.

 Isabella reçut le souffle de ses mots comme une caresse pleine de déférence. Il défit le fermoir et elle sentit son souffle se bloquer dans sa gorge quand ses doigts lui effleurèrent la clavicule. Il écarta la cape de ses épaules, la plia soigneusement sur son avantbras avant de la délester de son panier d’osier. Isabella était si nerveuse qu’aucun sujet de conversation polie ne lui venait à l’esprit. Le simple fait de le revoir lui faisait battre le cœur à un rythme effréné. Elle était venue, comme il le lui avait demandé. Il connaissait le véritable motif de sa visite. Mais il se comportait avec le plus parfait naturel et semblait complètement à l’aise, alors qu’elle ne savait pas quoi faire d’elle-même.

 Elle parcourut la pièce du regard dans l’espoir d’y dénicher un sujet de conversation. Dans l’âtre de pierre, une flambée réchauffait le salon. Un divan garni d’épais coussins de toile brune occupait le devant d’un mur, deux fauteuils lui faisaient face. Trois tableaux représentant des paysages étaient accrochés au-dessus du divan. Un petit volume relié

 de cuir, provenant sans doute de l’étagère située sous la grande fenêtre, reposait sur le guéridon entre les fauteuils.

 Le cottage avait été conçu pour permettre à ses hôtes de s’isoler confortablement de l’austère formalité du manoir. En cet instant, cependant, Isabella ne trouvait aucun confort à sa situation. Gideon accrocha la cape à une patère, puis alla déposer le panier sur la table de la salle à manger. Lady Stirling avait enfin fait ce qu’il attendait d’elle ; 127

 il retrouvait ses marques. Le goût du soulagement qui l’avait envahi quand il l’avait découverte sur le seuil palpitait encore sur sa langue. Il n’avait fait que tourner en rond depuis la veille. Mais elle était venue, et il allait enfin pouvoir jouer le rôle qu’il perfectionnait depuis tant d’années, ignorer les émotions étranges qu’elle éveillait en lui et réagir sur un plan strictement physique.

 Après avoir débouché la bouteille de bordeaux

 qu’elle avait apportée, il prit l’un des verres qui se trouvaient dans le panier et le remplit généreusement tout en l’étudiant du coin de l’œil. Ses cheveux blonds étaient rassemblés en un chignon serré sur la nuque. Si la taille empire de sa robe de jour lilas, en parfaite harmonie avec la couleur de ses yeux, dissimulait à son regard sa taille souple et ses longues jambes, son décolleté, en revanche, le consolait amplement de cette perte. Il était si profond qu’il révélait presque entièrement le galbe de sa somptueuse poitrine. Mais elle était visiblement nerveuse et son attitude jurait avec sa froide élégance. Seule une femme audacieuse et expérimentée

 peut attirer dans son lit un amant rémunéré sans un battement de cils. Heureusement pour elle, il connaissait avec précision les gestes à accomplir pour détendre et apaiser lady Stirling. La semaine qui venait de s’écouler n’avait été qu’un long préliminaire à cet instant. Il allait à présent mettre à profit tout ce qu’il avait appris d’elle pour transformer sa nervosité en un si violent appétit qu’elle s’agenouillerait devant lui pour le supplier de recommencer. Le gentleman accompli avait fait son temps et devait désormais céder la place au séducteur aguerri.

 Gideon s’empara du verre de vin, et le tint avec une nonchalance calculée. Si ses services avaient été

 requis, c’était précisément dans ce but, ce qui prouvait bien que lady Stirling. n’était pas différente des 128

 autres femmes. Quel que fut le nombre d’heures passées en charmante conversation et en innocent badinage, on en venait toujours là. C’était tout ce qu’elles voulaient de lui, et tout ce qu’il attendait d’elles. Rien de plus.

 Absolument rien de plus.

 Une femme comme lady Stirling n’attendait de lui rien de plus qu’un orgasme. Et Gideon ne bouderait certes pas son propre plaisir. À en juger par l’ardeur avec laquelle elle répondait à ses baisers, il ne doutait pas un instant qu’elle ferait une merveilleuse compagne de lit.

 Il ferma brièvement les yeux pour se concentrer sur son objectif, chassa toutes ses autres préoccupations et sentit le calme d’une tenace résolution l’envahir. Alors, il s’approcha d’elle.

 — Milady, fit-il avec un sourire charmant en lui tendant le verre qu’il venait de remplir.

 — Merci, souffla Isabella en s’en emparant.

 Elle engloutit la moitié de son contenu en quelques gorgées qui manquaient singulièrement de distinction.

 — Venez vous asseoir, proposa-t-il en se dirigeant vers le divan où il s’assit nonchalamment, et racontezmoi votre matinée - je vous préviens que « rien d’intéressant» ne constituera pas une réponse acceptable. Elle gloussa. Gideon était tout simplement irrésistible et son humeur taquine contagieuse. Elle avala une autre gorgée de vin.

 — Puisqu’il faut tout vous dire, soupira-t-elle théâtralement en s’installant à côté de lui, j’ai mis ma correspondance à jour.

 — Le faites-vous régulièrement ?

 — Évidemment, répliquat-elle en feignant d’être choquée.

 — C’est un trait qui vous honore.

 — Je fais de mon mieux, répondit-elle avec un

 léger haussement d’épaules.

 — Vous avez donc passé la matinée la plume à la main. Rien d’autre ?

 — Je me suis également entretenue avec ma gouvernante. 131

 — Ah. La dame en noir.

 Isabella porta son verre à ses lèvres avec un froncement de sourcils faussement réprobateur.

 — Il est vrai qu’elle s’habille souvent en noir, reconnut-elle. Je crois même que je ne l’ai jamais vue porter d’autres couleurs.

 Gideon lui prit son verre vide des mains et le posa par terre à ses pieds.

 — Ce n’est donc pas elle qui hérite de vos vêtements usagés ?

 — Non.

 La pensée absurde de la sévère Mme Cooley

 dans l’une de ses robes de soie chatoyantes la fit sourire.

 — C’est regrettable. Cela égayerait votre maison. Je suis moi-même assez partisan de quelques touches de couleurs. À ce propos, la robe que vous portez est tout à fait charmante, ajoutat-il d’une voix veloutée en parcourant son corps d’un regard appuyé.

 — Ravie qu’elle vous plaise, murmurat-elle d’une voix qu’une soudaine bouffée de désir voila légèrement.

 — Infiniment.

 Pivotant le buste pour lui faire face, il fit lentement courir le doigt le long de son décolleté. La subtile caresse arracha un frémissement à Isabella. Elle croisa son regard et humecta ses lèvres soudain sèches.

 Une ombre de sourire flotta sur celles de Gideon. Le plus naturellement du monde, il s’inclina vers elle pour capturer sa bouche, suivant en cela une partition parfaitement rodée. Dans un coin de sa tête, Isabella s’émerveilla de ce don qu’il avait de la mettre à l’aise. Elle ne savait pas à quel moment cela s’était produit ni comment il y était parvenu, mais sa nervosité s’était miraculeusement envolée.

 «Parce qu’il a déjà fait cela si souvent», lui chuchota une petite vôix. Elle s’empressa de la faire taire pour ne plus penser qu’au délicieux baiser de M. Rosedale.

 À l’instant précis où elle s’abandonnait complètement, il interrompit leur baiser.

 — Venez avec moi, soufflat-il.

 Après lui avoir doucement mordillé le lobe de

 l’oreille, il se leva et lui tendit la main. Fascinée, elle se perdit dans son regard pailleté d’or. Le feu du désir y brûlait visiblement, mais elle percevait derrière son éclat une patience infinie. Il ne lui donnait pas d’ordre, ne la forçait aucunement.

 L’observant entre ses cils, elle sourit et posa la main dans sa paume ouverte.

 Il l’entraîna dans l’étroit couloir qui menait à sa chambre. Isabella reconnut aussitôt le parfum qui embaumait l’atmosphère. Clou de girofle et citron, le parfum de l’homme qui allait faire d’elle une femme. Comme il lui lâchait la main pour fermer la porte, Isabella s’avança dans la chambre en jetant un regard circulaire. La pièce était petite et confortable. La lumière du jour était filtrée par des rideaux blancs vaporeux. Flanqué de deux tables de chevet aux pieds graciles, le lit dominait la pièce. Un feu brûlait dans la cheminée. Une malle de bois cerclée d’argent était posée près d’une commode d’acajou. Les différents accessoires masculins disposés sur la table de toilette attirèrent son regard. Un peigne d’ivoire. Une brosse à cheveux à manche de bois. Un nécessaire de rasage en cuir. Des objets personnels. Qui lui appartenaient.

 Le cliquetis de la serrure la fit sursauter, et elle pivota sur ses talons. La main sur la clé, Gideon inclina légèrement la tête.

 — Non?

 — Tout va bien.

 — En êtes-vous sûre ?

 Isabella eut l’impression qu’il ne faisait pas allusion à la porte verrouillée. 133

 — Oui.

 Je veux que vous soyez pour moi le premier, et le seul. Elle garda ces mots pour elle et pria pour qu’il ne découvre pas la vérité. Répondre à des questions au sujet de son mariage était bien la dernière chose au monde qu’elle souhaitait.

 — Bien.

 Son merveilleux sourire dissipa les dernières

 traces de nervosité qui auraient pu subsister. Il s’écarta de la porte et la rejoignit. Lorsqu’il posa la main sur sa joue, elle ferma les yeux et lui offrit ses lèvres afin de l’inciter à reprendre là où ils s’étaient arrêtés. Il se contenta de lui frôler la tempe de sa bouche, l’arc d’un sourcil, la paupière, la pommette. Un à un, il détailla ses traits, gratifiant chacun d’eux d’un baiser léger tandis que son pouce lui agaçait tendrement la commissure des lèvres.

 Frustrée par son rythme languide, elle lui mordilla le pouce. L’inventaire cessant soudain, elle lui coula un regard entre ses cils. Il la contemplait d’un air satisfait, comme s’il avait attendu une réponse de sa part depuis le début.

 — Embrassez-moi, murmurat-elle sans se soucier davantage de ce qu’il penserait de son audace. Les coins de sa bouche se relevèrent sur un sourire diabolique.

 — Avec plaisir.

 Quand leurs lèvres se rencontrèrent, elle se

 laissa aller contre lui avec gratitude. Leur baiser fut plus intense que celui qu’ils avaient échangé au salon. Sous la caresse possessive de sa langue, un flot de désir déferla dans ses veines et son pouls s’emballa.

 Dans son dos, ses grandes mains s’appliquaient avec virtuosité à défaire les boutons et les rubans de sa robe. Déjà, ses manches glissaient le long de ses bras, et elle s’empressa de lui faciliter la tâche. Sa robe retomba autour de ses chevilles dans un bruis-sèment de soie, sa chemise suivit, et un souffle frais passa sur sa peau. Isabella enfouit les doigts dans les cheveux de Gideon et planta un baiser sur ses lèvres en se pressant contre lui de tout son long. La sensation de sa peau nue contre son corps

 habillé l’enivra. Le glissement terriblement excitant de la soie fraîche sur ses seins, la pression des boutons recouverts de tissu le long de son buste, le doux frottement du lainage de sa culotte contre ses jambes gainées de soie… La tête lui tournait comme si elle avait bu trois verres de vin au lieu d’un seul. Elle eut vaguement conscience qu’il ôtait les

 épingles de sa coiffure. Puis sa chevelure retomba en cascade dans son dos, lui caressant les reins. Se hissant sur la pointe des pieds, elle enroula la jambe au niveau de sa hanche et découvrit la rigidité de son désir.

 Des mains puissantes lui agrippèrent les fesses, et elle se retrouva plaquée de la façon la plus intime qui soit contre M. Rosedale. Avec un grognement sourd, il fit lentement aller et venir le renflement de son sexe au creux de ses cuisses. La caresse délicieusement rugueuse convertit le désir d’Isabella en besoin aussi irrépressible que fulgurant. Se cramponnant à ses larges épaules, elle gémit dans sa bouche.

 Elle se sentit alors soulevée de terre et se serra contre lui, impatiente d’arriver au lit. De sentir le poids de son corps viril sur le sien. De le sentir en elle.

 Ce fut le bois frais et lisse, et non le matelas moelleux, que son derrière rencontra. Elle ouvrit les yeux et découvrit avec surprise qu’elle était perchée au bord de la commode d’acajou. Gideon se tenait

 entre ses jambes qui lui encerclaient lâchement la taille.

 — Ce n’est pas le lit.

 Un rire bas vibra dans son torse.
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 — Non, en effet, répondit-il tandis que ses doigts jouaient avec le ruban violet de sa jarretière. Avec ou sans ?

 Isabella hésita un instant. Elle n’avait encore jamais réfléchi à ce genre de détail, pas même dans ses fantasmes les plus hardis. L’idée de ses jambes gainées de soie frottant contre sa peau nue était certes tentante. Le comble de l’excitation. Cependant…

 — Sans, haleta-t-elle.

 — Excellent choix, répondit-il avec un sourire de pécheur impénitent.

 Les mains de Gideon la saisirent aux hanches tandis qu’il se baissait, et ses cheveux sombres lui effleurèrent le ventre. La soie de son gilet se tendit sur son dos, un souffle tiède frôla le triangle blond de sa toison, agaçant sa chair sensible. Un long frisson secoua Isabella et le sang se mit à bouillonner dans ses veines. Tournant la tête, Gideon caressa de la joue l’intérieur de sa cuisse, puis il amena ses lèvres au niveau de sa jarretière, au-dessus du genou. Il en saisit le ruban entre ses dents et tira jusqu’à ce que le nœud se défasse. Il se redressa alors, lui souleva la jambe et fit glisser le bas sur toute la longueur avec une lenteur délibérée. Cette position exposait pleinement son sexe au regard de Gideon, qui le contempla entre ses paupières à demi closes.

 — Quelle vision de rêve, laissa-t-il échapper d’une voix rauque.

 Assise sur la commode, le pied calé sur son épaule, nue à l’exception d’un seul bas, Isabella arqua gracieusement un sourcil.

 — Merci.

 Sa réponse lui valut un rire amusé.

 — Tout le plaisir est pour moi, milady.

 Un sourire confiant aux lèvres, elle lui caressa la joue du bout des doigts, émerveillée par sa propre audace. Cette facette de sa personnalité qu’elle 136

 s’efforçait de tenir en bride depuis tant d’années osait enfin se montrer en pleine lumière. La dévergondée hardie et exigeante, guidée par le seul désir, avait pris le dessus.

 L’instinct qui l’incitait d’ordinaire à étouffer les besoins de son corps, à les dissimuler aux regards inquisiteurs et moralisateurs l’avait désertée. Purement et simplement. Pour la première fois de sa vie, Isabella se sentait libre. Et c’était à lui qu’elle le devait.

 En un tournemain il lui ôta son autre bas. Il le laissa tomber d’un geste négligent, puis se rapprocha d’elle et couvrit ses seins de ses mains.

 — Cette vision-là est tout aussi idyllique, observat-il. Il les soupesa, en pinça les pointes, puis contempla le résultat. Un gémissement de plaisir monta dans la gorge d’Isabella, et son corps se mit à palpiter délicieusement, exigeant immédiatement davantage. Gideon aspira brièvement l’extrémité d’un sein entre ses lèvres, puis infligea la même torture à l’autre. En proie à un tourbillon de sensations, Isabella renversa la tête en arrière pour s’offrir sans vergogne à sa bouche si habile. Il la mordilla, souffla doucement sur la pointe qui durcit davantage encore et se contracta. Papillonnant des paupières, elle émit une espèce de hoquet et sa main agrippa la soie de son gilet, lui rappelant qu’il était toujours vêtu.

 — Ôtez cela ordonnat-elle dans un souffle.

 — Vos désirs sont des ordres, madame, murmurat-il, avant de l’embrasser dans le cou. Elle lui tendit les lèvres et, tout en retirant son gilet, Gideon alterna baisers à pleine bouche et délicats mordillements. L’impatience d’Isabella était telle qu’elle tira sa chemise hors de son pantalon et glissa les mains dessous. Sous ses doigts inquisiteurs, les 137

 muscles durs se contractèrent. Gideon recula afin de faire passer sa chemise pardessus sa tête, révélant un torse qui s’harmonisait à la perfection avec les traits classiques de son visage.

 Isabella tendit la main pour y faire courir les doigts, puis s’aventura vers son abdomen avant de tirer sur la ceinture du pantalon.

 — Cela aussi, ôtez-le.

 Aussi rapides que précis, les doigts de Gideon s’activèrent sur les boutons de sa braguette. Son pantalon de drap brun glissa le long de ses jambes. Isabella retint son souffle. Les hommes n’étaientils pas censés porter des caleçons ? Pas tous, apparemment. Libéré de sa prison, le sexe de Gideon pointait fièrement vers elle. Ses dimensions étaient remarquables, et sa forme irréprochable. Ce spectacle l’impressionna et l’intimida tout à la fois. Dieu du ciel ! Cet homme était la perfection incarnée. Il carra les épaules, releva crânement le menton.

 — Madame la comtesse me trouve-t-elle à son

 goût?

 Son regard pénétrant disait clairement qu’il

 n’avait aucun doute sur la réponse qu’elle lui ferait, mais elle la formula néanmoins.

 — Oh, oui !

 — Je suis heureux de rencontrer votre approbation. Il ne lui accorda pas le loisir de s’attarder à jouir de la vision de son corps si glorieusement nu, pas plus qu’il ne permit à son esprit de s’attarder à considérer les implications d’un désir aussi évident. Ses bras l’enveloppaient déjà, ses lèvres avaient trouvé

 les siennes, et la passion d’Isabella se déchaîna, échappant à tout contrôle.

 Son corps ondulait contre lui, s’épanouissait

 divinement au contact de leurs peaux nues, de ses hanches dures quand elle lui encercla la taille de ses jambes, de la pression brûlante de l’arc rigide 138

 de sa virilité contre son ventre, de son torse contre ses seins.

 Refermant la main sur sa nuque, elle l’embrassa avec fièvre.

 L’une des mains qui se promenait sur son corps interrompit son vagabondage pour lui écarter la jambe afin d’avoir accès au triangle blond au bas de son ventre. Un doigt expert glissa sur les pétales de son sexe, l’agaça et la tourmenta un instant, puis frotta doucement la perle de chair si délicieusement sensible. Le plaisir la transperça d’une pointe si acérée que son corps se raidit. Oui !

 Gideon émit un grondement de pure satisfaction virile.

 — Vous êtes si moite, madame. Toute prête à me recevoir.

 Frustrée par cette pression trop légère, elle creusa les reins pour mieux appuyer contre sa main. Tel un serpent, la jouissance se lova au creux de son ventre. Le soulagement qu’elle désirait plus que tout au monde était là, presque à sa portée, presque…

 — Que d’impatience !

 La voix caressante de Gideon la réprimandait et l’encourageait tout à la fois. Il posa la tête contre son épaule et sa main quitta son entrecuisse.

 — Non! s’écria-t-elle, affreusement contrariée d’être ainsi abandonnée.

 C’était une telle torture qu’elle en eut les larmes aux yeux.

 — Pas encore, soufflat-il, si près de son cou qu’elle sentit son sourire contre sa peau. Je veux être en vous quand vous jouirez. À présent, serrez-moi bien fort.

 Il glissa les mains sous ses fesses et la porta sans effort jusqu’au lit. Isabella se laissa aller en arrière et il accompagna son mouvement, ses lèvres scellées aux siennes. Interrompant leur baiser, il entreprit de tracer un chemin de baisers sur sa poitrine. 139

 Au bord du désespoir, elle enroula la jambe autour de sa cuisse et lui écarta la tête avant que sa bouche atteigne la pointe de son sein. Il leva vers elle un regard interrogateur.

 — Non, haleta-t-elle. Je veux…

 Elle ondula des hanches pour lui dire d’un geste ce qu’elle ne parvenait pas à dire avec des mots. Basculant sur le côté, Gideon tendit la main vers la petite table de chevet.

 Pantelante, Isabella fut à deux doigts de le renverser sur le dos et de l’enfourcher. Elle avait besoin de lui. Sur-le-champ. Elle devait impérativement combler le vide douloureux qui s’était creusé en elle.

 — Qu’êtes-vous donc en train de…

 Sa bouche était près de son oreille.

 — Du calme, Bella. Un tout petit instant et je vous donnerai ce que vous désirez.

 Les mains de Gideon s’activaient entre leurs

 corps. Intriguée, elle baissa les yeux. Il nouait un ruban à la base de son sexe pour refermer le fin étui dont il était à présent gainé.

 — Qu’est-ce qu…

 Il haussa un sourcil.

 — Pour se prémunir des hôtes indésirables.

 Ses lèvres recouvrirent celles d’Isabella avant qu’elle ait eu le temps de comprendre. Le poids de son corps reposant sur un bras, il se positionna entre ses cuisses. De son autre main, il empoigna sa virilité et s’en servit pour la caresser intimement, prolongeant savamment l’équilibre précaire de son désir. En réponse, elle se cambra pour l’amener là

 où elle voulait qu’il soit.

 Ses beaux yeux d’ambre à demi voilés par ses

 paupières, il plongea le regard au fond de celui d’Isabella.

 — Oui ? s’enquit-il.

 — Je vous en supplie ! –—
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 Son sourire était si arrogant qu’il aurait mérité

 qu’elle le gifle, mais le désir qui la dévorait lui ôtait toute dignité, et un sanglot de gratitude secoua sa poitrine quand elle le sentit s’immobiliser à l’orée de son corps.

 Il ne la pénétra qu’à peine. Déchirée entre une sensation de plaisir intense et une douleur fulgurante, elle remua sous lui pour l’inciter à poursuivre. Elle voulait le sentir en elle. Tout entier. C’était cela dont elle avait besoin.

 Mais une crainte subite se fit jour dans son esprit. Il était bien trop gros. Fermant les yeux, elle lui agrippa les épaules, ses ongles se plantant dans sa chair.

 — Détendez-vous, murmurat-il en lui effleurant la joue du bout du nez. Je ne vous ferai aucun mal. Elle ouvrit les yeux. Le visage de Gideon était à quelques centimètres du sien. Sa propre respiration, un peu haletante, se mêlait au rythme régulier de son souffle à lui. Non, cet homme ne lui ferait jamais aucun mal.

 — Comme cela, c’est parfait… Laissez-vous faire. Il lui vola un baiser, puis commença à remuer avec extrême lenteur, ne la pénétrant qu’à peine pour faire aussitôt mine de ressortir, ne lui livrant jamais que l’extrémité de son sexe, simple avantgoût de la pénétration à venir. Instantanément, Isabella sentit son corps se liquéfier. Tous les sens en alerte, elle éprouva une sensation de plaisir d’une intensité telle qu’il dissipa toutes ses inquiétudes.

 Mais elle mourait d’envie d’autre chose.

 L’impatience l’incita à soulever les hanches pour accompagner son infime poussée et s’empaler ainsi sur son sexe.

 La douleur resurgit. Un bref élancement, comme une piqûre d’épingle. À peine apparue, déjà disparue. Un petit cri de surprise lui échappa, et tous les muscles de son corps se contractèrent.
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 Ceux de Gideon également.

 Les paupières mi-closes de ce dernier se soulevèrent brusquement, et son beau visage refléta un choc auquel chaque ligne de son corps puissant fit écho.

 Oh non !

 Isabella plaqua la main sur sa nuque et recouvrit ses lèvres des siennes avant qu’il n’engage une controverse au sujet de sa virginité.

 Son sexe imposant étirait sa chair délicate, et elle frissonna, sur le fil de l’extase. La sensation était si extraordinaire, si incroyable, si différente de tout ce qu’elle avait jamais imaginé qu’à la première caresse de sa langue, l’orgasme la submergea, bouleversante tempête de tous les sens. Un soupir hoquetant franchit ses lèvres quand la vague de sensations irradia depuis le centre de son corps jusqu’à l’extrémité de ses doigts et de ses orteils.

 Gideon donna une légère poussée. Courtes et

 lentes, les caresses de son sexe accompagnèrent son plaisir. Mais Isabella n’appréciait pas cette lenteur. Elle n’avait nul besoin de considération. Le soulagement avait été si bref et si intense qu’il n’avait fait qu’aiguiser son appétit. Elle bascula les hanches pour aller à sa rencontre, prolonger ses coups de reins et en accélérer le rythme.

 Prenant appui sur les bras, Gideon s’immergea en elle. La tête renversée, elle se cabra, esclave de la voluptueuse sensation. Gideon la possédait, elle était entièrement à sa merci. Ses poussées se succédaient, la rapprochant du plaisir, et elle sombra bientôt de nouveau dans l’extase.

 Les ondes lourdes et entêtantes de la jouissance n’avaient pas encore reflué qu’il glissa la main sous ses reins, comme s’il s’apprêtait à changer de position. Mais ce n’était pas là ce qu’elle avait en tête. Elle ne souhaitait surtout pas interrompre le rythme 142

 exaltant de leur union. Plaquant les mains sur ses fesses dont les muscles fermes se contractaient au rythme de ses poussées, elle l’encercla de ses longues jambes.

 — Non. Continuez. Encore…

 Son souffle s’était fait laborieux. Ses lèvres entrouvertes ne laissaient plus échapper que des halètements de plus en plus sonores. Elle était presque à bout de forces, mais n’arrivait tout simplement pas à se rassasier de lui.

 Il laissa aller sa tête sur son épaule. Ses coups de reins se firent plus rapides, durs et exigeants. Il repoussait les limites du plaisir qui submergeait Isabella, la hissait au seuil d’une nouvelle extase. Un frisson le secoua brusquement tandis qu’un

 grognement dont Isabella craignit de comprendre la signification lui échappait.

 — Non, soufflat-elle. Pas maintenant !

 Elle savait cependant que sa protestation avait jailli trop tard. Le désir Gideon venait de trouver son accomplissement.

 — Si, Bella, murmurat-il, le souffle court.

 Il l’embrassa tendrement. Des baisers doux et

 légers pour la consoler. Quand il fit mine de s’écarter, elle resserra l’étreinte de ses jambes autour de lui pour le retenir.

 — Bella-Bella, fredonna-t-il en caressant son nez du sien. Nous avons encore bien des jours devant nous, et je m’en voudrais de vous écraser de mon poids.

 Elle ne chercha pas à protester quand il s’écarta et s’étendit à plat ventre auprès d’elle. La tête en appui sur son bras replié, il fit courir le bout de ses doigts depuis le sillon entre ses seins jusqu’à son nombril. Au lieu de la chatouiller, cette subtile caresse apaisa ses sens en ébullition.

 Elle passa la main dans les cheveux en bataille de Gideon. Ses courtes boucles sombres étaient 143

 soyeuses sous ses doigts. Une sensation de détente absolue se déploya en elle, lui arrachant un petit soupir de contentement. Elle ne ressentait pas l’ombre d’un regret, pas la plus petite pointe de culpabilité. Elle était infiniment heureuse que Gideon ait été le premier, car elle n’imaginait pas un autre homme à

 sa place.

 Il la contemplait, le sourire aux lèvres.

 Était-ce un effet de son imagination ou bien ce sourire était-il tendu, crispé même, comme forcé ?

 s’interrogea-t-elle.

 — Avezvous faim ? demandat-il.

 Elle avait eu l’intention de dire non, mais ce fut un oui qui franchit ses lèvres. Un gargouillement retentit dans le silence de la chambre. Isabella plaqua la main sur son estomac et baissa les yeux.

 — Désolée.

 — Vous n’avez aucune raison, assura-t-il avant de déposer un baiser sur son front.

 Se redressant, il bascula les jambes pardessus le bord du lit et se dirigea vers la table de toilette. Isabella s’appuya sur les coudes pour jouir du spectacle dont, dans son impatience, elle s’était privée quelques instants auparavant. Gideon était tout bonnement parfait. Sublime. Un festin pour les yeux. La vision de son dos la fascinait. L’ossature solide sous la peau dorée, aussi douce et lisse qu’un cuir de chevreau, les muscles puissants qui jouaient à

 chacun de ses mouvements, ses fesses fermes… Tout l’enchantait. Le souvenir de ses hanches souples entre ses cuisses lui tira un soupir. Comment était-il possible qu’après tous les plaisirs dont il venait de la régaler elle ait encore faim de lui ?

 Gideon revint près du lit après avoir enfilé son pantalon.

 — Souhaitez-vous mon aide ?

 Isabella leva les yeux, et découvrit le linge humide qu’il tenait à4a main. Oh ! C’était donc cela qu’elle 144

 l’avait entendu mouiller. Un sursaut de pudeur lui fit monter le rouge aux joues. Elle saisit le linge.

 — Non, je peux m’en charger seule.

 — Je reviens dans un instant, annonça-t-il en inclinant la tête. Isabella sentit son ventre se nouer. L’empressement qu’il avait mis à quitter la pièce semblait infirmer cette promesse. 8

 Gideon referma la porte de la chambre et se pinça si fort l’arête du nez que son bras en trembla. Sainte mère de… Par tous les démons de l’Enfer!

 Il ne s’était pas attendu à cela. Il n’y était absolument pas préparé. Elle n’était pas censée être vierge.

 Et pourtant, elle l’était bel et bien. La traînée cramoisie qui maculait l’étui dont il s’était protégé

 n’avait fait que confirmer ce qui était de toute façon une certitude.

 Pourquoi lui avaitelle fait don de son innocence ?

 Pourquoi l’avoir choisi lui ? Il était le dernier des hommes à mériter un tel présent. Aucune dame bien née n’avait jamais requis ses services à cette fin. Il fut à deux doigts de retourner dans la chambre pour exiger qu’elle s’explique. Pourquoi lui? Et pourquoi diable était-elle encore vierge ? Crénom ! Elle était censée avoir un époux !

 Comment avaitelle eu l’audace de ne rien lui

 dire ? De ne pas lui fournir ne serait-ce qu’un indice quant à cette virginité insoupçonnable ? Il avait joué

 avec elle comme le dernier des goujats, l’avait titillée, tourmentée, s’était perversement complu à

 la contempler, offerte, son corps souple se tortillant, réclamant l’assouvissement. Mais lorsque la réalité

 s’était brutalement imposée à lui, lorsqu’il avait t 1 4 7

 ressenti un soudain haut-le-corps … Très franchement, il ne comprenait toujours pas par quel miracle il n’avait pas débandé sous le choc. C’est probablement ce qui lui serait arrivé s’il ne s’était pas trouvé enfoui en elle jusqu’à la garde, son sexe brûlant l’enserrant aussi étroitement qu’un poing. Par le démon, il avait failli éjaculer dans l’instant !

 Il secoua la tête avec vigueur, terriblement contrarié, et lâcha la poignée de la porte pour éviter de céder à la tentation. Il aurait dû s’en douter, songeat-il en empruntant le couloir qui menait au salon. Jamais aucune femme n’avait résisté cinq jours avant de lui ouvrir son lit. Depuis le début, rien ne s’était déroulé normalement. La durée de ce contrat aurait dû lui mettre la puce à l’oreille. Ses séjours à

 la campagne n’avaient jamais excédé quelques jours. Dans certains cas, véritablement exceptionnels, ils s’étendaient à une semaine. Mais quinze jours ?

 C’était sans précédent !

 Quelle raison pouvait l’avoir incitée à payer un homme pour se défaire de sa virginité ? Lady Stirling était la beauté personnifiée, corps et âme. Plus d’un homme aurait été disposé à vendre tout ce qu’il possédait pour avoir le bonheur de faire sa connaissance. Elle n’avait pas besoin de s’abaisser à payer l’un d’eux. C’était le hasard qui avait voulu que Rubicon l’envoie lui. Cette garce froide et sans cœur aurait pu choisir n’importe lequel de ses trois autres employés mâles. Un frisson glacial le traversa à l’idée d’Isabella, à la merci de l’un d’eux. Des gueux, tous autant qu’ils étaient. Des débauchés sans foi ni loi, prêts à tout pour de l’argent, obéissant à toutes les exigences de la maquerelle. Aucun n’aurait eu la patience requise pour mener cette délicate mission à bien. Uniquement soucieux de leur plaisir, ils auraient écrasé

 Isabella du poids de leurs attentions, lui auraient forcé la main. Elle aurait fait don de sa virginité à un butor, seulement motivé par l’appât du gain.
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 L’estomac de Gideon se retourna à cette pensée. U attrapa la bouteille de vin, la porta à ses lèvres, avala deux bonnes lampées et la reposa sur la table avec un ricanement de mépris vis-à-vis de lui-même. On savourait un bordeaux, on ne se rinçait pas le gosier avec.

 C’était d’alcool qu’il avait besoin, mais il n’y en avait pas une goutte dans ce maudit cottage. Il le savait pour avoir cherché partout la veille, après qu’on lui eut apporté son dîner. Il aurait dû obéir à

 ses nerfs, aller frapper à la porte du manoir et exiger une bouteille de scotch. S’il l’avait fait, il aurait pu boire un verre digne de ce nom. À vrai dire, il était dans un tel état qu’un verre de gin aurait fait l’affaire.

 S’il avait pu, il serait rentré sous terre. Certes, s’attarder au lit avec une cliente n’était pas dans ses habitudes, mais jamais encore il ne s’était enfui comme il venait de le faire. Le regard de confiance absolue dont elle l’avait gratifié lui avait fait une peur de tous les diables. Le contrôle qu’il s’était efforcé de maintenir en place lui avait paru sur le point de voler en éclats et il n’avait eu d’autre solution que de quitter la chambre en vitesse. Il posa les mains à plat sur la table et pencha la tête, comme terrassé par un sentiment de défaite anticipé, comme s’il s’apprêtait à livrer un combat dont il savait d’avance qu’il ne sortirait pas indemne. Il prit une profonde inspiration, puis une autre, se concentrant sur l’air qui emplissait ses poumons et ressortait par ses narines.

 Il se redressa et pressa la base de ses paumes sur ses paupières fermées.

 — Ressaisis-toi, mon garçon, marmonna-t-il.

 Elle avait été vierge. Elle ne l’était plus. Il fallait qu’il l’admette. Il était voué à ce que le cas se présente un jour ou l’autre, et c’était uniquement sa faute s’il avait négligé d’envisager cette éventualité. Il ne pou149

 vait pas rentrer à Londres immédiatement. Une fois le premier choc passé, il serait à nouveau en mesure de lui faire face. Désormais, il savait à quoi s’en tenir et saurait affronter cette situation comme il avait su affronter les précédentes. Leurs longues promenades, leurs conversations, cet indéfinissable je-ne-sais-quoi qu’il avait perçu n’avait rien à voir avec lui. Tout cela n’avait été que la manifestation de son innocence. Certes, mais pourquoi lui ? Mieux valait écarter cette question. La réponse n’avait aucune importance. Il partirait dans dix jours, et c’était le seul élément qu’il devait garder à l’esprit. Il laissa échapper un petit rire d’autodérision. Il s’était trompé, en définitive. Isabella n’était pas exactement comme les autres.

 Une pendule retentit dans sa tête, égrenant les minutes qui restaient avant que la curiosité n’incite Isabella à venir le trouver. Au vu de ce qu’elle venait de perdre - et au profit de qui, Seigneur! -, elle méritait un surcroît de considération. Il allait donc retourner dans la chambre et reprendre son rôle de parfait gentleman.

 Il empoigna l’anse du panier avec détermination et regagna la chambre. Isabella se tenait devant la commode, occupée à refaire son chignon. Il ne lui aurait certes pas déplu qu’elle garde les cheveux lâchés un peu plus longtemps, s’avoua-t-il.

 Les bras levés au-dessus de sa tête, elle jeta un coup d’oeil pardessus son épaule. Sa chemise de soie blanche était si fine qu’elle révélait les courbes gracieuses de son corps. Gideon eut la désagréable sensation d’être un voleur, un intrus qui s’était approprié

 le bien d’autrui.

 Les lèvres d’Isabella tremblèrent quand elle s’essaya à sourire.

 — Avezvous besoin de mon aide ? s’enquit-il aussi chaleureusement qu’il put, craignant qu’elle n’en fût déjà à regretter leur après-midi.
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 Non, je vous remercie.

 Il lissa la courtepointe et posa le panier sur le lit.

 — Que diriez-vous d’un pique-nique dans la

 chambre ?

 — Pourquoi pas ? répondit-elle après une infime hésitation.

 Il était en train de sortir le contenu du panier quand elle se pencha pour ramasser sa robe.

 — Ne vous souciez pas de cela ou je me sentirais effroyablement nu auprès de vous, dit-il en grimpant sur le lit. Allons ! Vite, au lit, madame ! ajoutat-il en étirant les jambes.

 Ce ton de feint commandement lui valut la réponse qu’il espérait. Isabella secoua la tête d’un air contrit, puis le gratifia d’un vrai sourire. Lâchant sa robe, elle s’empressa de le rejoindre. Elle tira sur sa chemise pour couvrir ses jambes élégamment repliées sous elle et choisit la plus petite des cuisses de poulet. Ils demeurèrent silencieux un instant. Gideon

 n’avait d’yeux que pour elle, tandis qu’elle contemplait obstinément son assiette.

 — Je vous croyais mariée ?

 Le ton prudent sur lequel il s’était exprimé la suppliait de lui accorder sa confiance, bien que ce soit la dernière chose qu’elle ait intérêt à faire.

 — Je le suis, répondit-elle posément, sans toutefois le regarder.

 — Depuis combien de temps ?

 — Cinq ans.

 — Dans ce cas, comment se fait-il que vous soyez encore…

 Elle baissa le menton et un nerf palpita sur sa tempe.

 — II… il ne peut pas. Il n’en est pas capable. Comment une jeune femme aussi belle et passionnée pouvait-elle être mariée à un vieil impuissant? Aucun sort n’aurait pu être plus cruel. Il tendit la main dans l’intention de lui relever le menton, 151

 mais quelque chose dans sa posture l’arrêta. Elle était visiblement extrêmement tendue, et s’il la touchait, elle risquait de fondre en larmes. Il n’aurait pas dû éprouver une telle compassion, mais ce fut plus fort que lui.

 Il regarda l’assiette dont elle s’était munie et fronça les sourcils.

 — Voyons, Bella, la fourchette et le couteau ne sont pas nécessaires !

 Ses mains s’immobilisèrent.

 — Les pilons de poulet sont faits pour être pris à main nue.

 Elle reposa ses couverts et tendit pmdemment la main vers la cuisse de poulet, comme si elle craignait une réprimande.

 — Croquez-la. Votre estomac vous en sera infiniment reconnaissant, assura-t-il avant de faire ce qu’il préconisait, et de la gratifier d’un clin d’œil malicieux. Rire la détendit. Elle suivit son exemple, et Gideon se dit que si elle pouvait encore rire tout se passerait bien entre eux.

 Une fois leur pique-nique achevé, il l’aida à se rhabiller, reboutonna avec dextérité la rangée de minuscules boutons qui fermait sa robe dans le dos, puis il enfila sa chemise et son gilet pour l’accompagner à la porte. Il lui drapa sa cape sur les épaules, ajusta le fermoir et rabattit la capuche sur sa tête. Isabella le remercia d’un sourire.

 — Monsieur Rosedale, j’apprécierais beaucoup

 votre compagnie pour le dîner.

 — Vous m’en voyez très honoré, madame.

 Elle avait pivoté et fait quelques pas lorsqu’il la rappela doucement. Le regardant pardessus son épaule, elle haussa ses sourcils délicats pour l’inciter à poursuivre. Ses pommettes étaient encore roses du plaisir qu’il lui avait prodigué.
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 — J’apprécierais infiniment que vous m’appeliez Gideon.

 Elle hocha brièvement la tête, mais il surprit l’éclair de son sourire avant qu’elle se détourne. Ils répétèrent le rituel du dîner ce soir-là, mais une intimité nouvelle s’était installée entre eux. Elle était visible dans la douceur et l’aisance des mouvements d’Isabella, dans ses yeux, surtout. Gideon avait conscience que celle qui se tenait près de lui était une femme qui avait désormais confiance en sa sensualité et n’éprouvait aucun regret, alors que celle avec qui il avait dîné deux jours auparavant n’était encore qu’une oie blanche.

 Quand le dîner fut terminé, il l’accompagna dans le hall. Elle gravit la première marche de l’escalier, mais il demeura au pied. Se retournant, elle lui adressa un regard interrogateur.

 — Vous plairait-il de boire un verre de whisky ou une tasse de thé au salon ? hasarda-t-elle.

 Derrière cette invitation polie, son intention était aussi limpide que le cristal. Mais Gideon avait décidé de s’en tenir à une approche conventionnelle. Il ne voulait surtout pas la brusquer.

 — Je vous remercie, mais je préfère me retirer tôt, ce soir.

 Isabella acquiesça d’un bref hochement de tête.

 — Demain, murmurat-il en retenant son regard. Ce n’est pas que je ne veuille pas, ajoutat-il face à son expression perplexe, mais vous devez vous reposer.

 — Non. Ce soir, répondit-elle, si doucement qu’il lut les mots sur ses lèvres plus qu’il ne les entendit.

 — Demain. Faites-moi confiance.

 Conscient de la présence d’un domestique dans

 le salon voisin, Gideon s’inclina sobrement et porta la main de la jeune femme à ses lèvres. Isabella 153

 frémit quand il fit délicatement courir la pointe de sa langue sur le réseau de veines bleutées de son poignet.

 Il s’en tint là et regagna Garden House.

 Le lendemain soir, en revanche, il accepta son invitation et monta l’escalier avec elle. Sans faire halte au salon, il gagna sa chambre à coucher d’un pas confiant, referma la porte derrière eux et tourna la clé dans la serrure. Cette fois, aucune surprise bouleversante ne se produisit. Isabella se révéla exigeante, impatiente, en un mot passionnée. Elle avait été si longtemps privée de tout contact charnel qu’elle n’était jamais rassasiée. Qu’une telle nature ait pu se passer d’amant des années durant et présenter au monde une façade aussi glaciale dépassait l’entendement de Gideon. La femme qu’elle était au lit était complètement différente de celle dont il avait fait la connaissance au début de son séjour. Il découvrit qu’elle lui plaisait plus encore, que cette dichotomie le charmait, et qu’il était presque trop heureux à l’idée d’être le seul homme au monde à l’avoir vue se débarrasser du carcan des convenances.

 Elle répondait à ses caresses avec une stupéfiante spontanéité, et il n’avait pas besoin de déployer beaucoup d’efforts pour provoquer sa jouissance. Ses orgasmes étaient brefs, nombreux, intenses. Mais si Isabella débordait d’enthousiasme, la patience lui faisait cruellement défaut. La perspective de l’initier, de lui faire découvrir l’éventail infiniment varié des plaisirs de la chair était loin, très loin de déplaire à Gideon.

 Au cours de la première soirée qu’il passa dans sa chambre, il accéda d’abord à tous ses désirs. Puis il la gratifia d’un subtil avantgoût des délices dont son impatience la privait.

 Cessant d’obéir à ses ordres, il lui lâcha les lèvres et fit glisser son visage le long de son corps. Négli154

 géant de rendre hommage à ses seins, il fila directement sur sa cible et cala les épaules entre ses cuisses. Quand sa langue effleura son clitoris, elle laissa échapper un gémissement de pur ravissement. Lorsque ses gémissements se firent pressants, il rampa le long de son corps, s’insinua dans sa fente étroite et brûlante, et accompagna de ses poussées fermes l’orgasme qu’il avait habilement provoqué. Il la gratifia ensuite d’un autre orgasme, et d’un autre encore, car Isabella était tout simplement insatiable. Mais après avoir assouvi son propre désir, Gideon ne bondit pas du lit précipitamment, comme la première fois. Il demeura auprès d’elle un long moment, puis 1 etreignit avant de lui donner un dernier baiser. Après quoi, il regagna Garden House. Seul.

 Pour Isabella, les jours qui suivirent s’écoulèrent dans une sorte de brouillard. L’après-midi, elle se promenait en compagnie de Gideon, s’arrêtant ici ou là pour échanger un baiser fougueux, mais le soir venu… À vrai dire, elle ne vivait plus que pour ces soirées. Derrière les portes closes, dans le sanctuaire de sa chambre, les vêtements devenaient superflus. Ils vivaient là entièrement nus, et Gideon l’entraînait vers de nouveaux sommets d’extase. Cet après-midi-là, elle avait suggéré une promenade en cabriolet, sans cocher pour les accompagner. Rien que tous les deux. Il leur avait suffi de passer à l’écurie pour faire atteler un cheval entre les brancards d’une voiture découverte. Après

 l’avoir aidée à grimper dans l’attelage, Gideon s’était emparé des rênes, et le cheval s’était élancé au petit trot sur le chemin de terre bordé de part et d’autre de pâturages.

 Au bout de quelques minutes, Isabella se retourna à demi sur la banquette. Un petit nuage de poussière s’élevait dans le sillage du cabriolet. Elle aperçut un palefrenier menant un cheval à l’écurie, mais la distance l’empêcha de distinguer clairement de quel palefrenier il s’agissait. Estimant qu’ils étaient suffisamment loin du manoir, elle fit de nouveau face au chemin et s’empressa de se débarrasser de son 157

 bonnet. Elle en réunit les rubans d’un nœud souple et passa l’anse ainsi formée à son bras.

 Le visage légèrement renversé en arrière, elle savoura la caresse du soleil. Le printemps écossais se montrait remarquablement coopératif. Il n’avait somme toute plu qu’une seule fois depuis l’arrivée de Gideon à Bowhill, et les nuages n’avaient masqué le soleil que deux jours. La perte de son innocence avait, semblait-il, suffi à les chasser. Isabella sentit un rire lui chatouiller la gorge. Si elle avait su qu’on pouvait s’attirer les faveurs du soleil de cette manière, elle aurait peut-être… Non. Elle rit d’avoir été assez sotte pour laisser une telle idée germer dans son esprit. Aucun autre que Gideon n’eût convenu.

 — Ma façon de conduire cet attelage vous amuserait-elle? s’enquit-il.

 — Non. Je riais de mes pensées.

 Il fit claquer sa langue et le cheval allongea sa foulée.

 — Et à quoi pensiez-vous donc ?

 Isabella ne se voyait pas lui dire la vérité. La raison pour laquelle son mariage n’avait pas été consommé

 était bien le dernier sujet qu’elle souhaitait aborder avec Gideon.

 — Je pensais à la journée d’hier, répondit-elle, faisant allusion à ce qui lui avait occupé l’esprit juste avant. À celle d’hier, à celle de la veille et à celle qui les a précédées.

 — En quoi vous ontelles incitée à rire ?

 — C’est à cause de vous que je riais.

 Il planta son regard dans le sien. Bien qu’affichant un sourire un brin moqueur, il ne parvint cependant pas à masquer complètement cette expression typiquement masculine de l’homme qui se sent victime d’un affront.

 — Dois-je m’estimer chanceux que vous n’ayez pas éclaté ouvertement de rire?
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 Amusée, Isabella leva les yeux au ciel.

 — Je ne riais pas de vous. En fait…

 Elle secoua la tête, s’efforçant de trouver les mots justes pour décrire l’absolue perfection de ces derniers jours. Jamais encore elle ne s’était sentie aussi heureuse, aussi sereine. C’était comme si, en se donnant à lui, quelque chose en elle avait basculé, trouvé

 sa place, et lui avait permis de connaître un nouvel équilibre. Ce n’était pas seulement à cause de leurs soirées ou de leurs délicieux intermèdes, telle cette halte dans la serre, la veille, où elle s’était révélée incapable de patienter plus longtemps. Non, cela tenait à Gideon.

 — Ces journées étaient aussi merveilleuses que celle d’aujourd’hui promet de l’être, répondit-elle finalement.

 — Quelle assurance ! Me voici tenu de faire en sorte que cette journée corresponde à vos attentes.

 — Inutile de vous montrer si grave. Je ne suis pas difficile à satisfaire.

 Il parcourut le corps d’Isabella d’un regard caressant, et ses lèvres s’incurvèrent lentement sur un sourire parfaitement libertin. Elle serra ses cuisses l’une contre l’autre pour lutter contre la vague de désir qui l’assaillit soudain. Son corps était si prompt à réagir dès qu’elle était près de lui.

 — Je partage entièrement votre avis sur ce point, dit-il en reportant les yeux sur la route comme ils abordaient un virage.

 Aussi douce et suave que du miel tiède, sa voix grave glissa sensuellement le long de la colonne vertébrale d’Isabella.

 — Seriez-vous impatiente, madame ?

 Gideon avait beau surveiller la route, il n’avait pas besoin de la regarder pour deviner la direction prise peu: ses pensées.

 — Un peu, confessa-t-elle en s’efforçant de calquer son intonation subtilement détachée sur la sienne. 159

 — Fort bien. Je vais tâcher de remédier à cela. De quel côté souhaitez-vous que nous nous dirigions ?

 À droite ou à gauche ?

 Isabella s’arracha à la contemplation de son beau profil. Devant eux, la route se divisait en deux. De part et d’autre s’étendaient des champs semés d’arbres ici ou là. Les clôtures des pâturages avaient disparu depuis un moment, ce qui signifiait que les écuries étaient loin derrière.

 — À gauche. Restons sur le domaine. Ce chemin

 conduit à un petit bois.

 — Excellent choix, approuva-t-il. Faut-il aller plus vite?

 — Oui.

 La réponse avait jailli spontanément.

 — Vos désirs sont des ordres.

 Il fit claquer les rênes, et la jument alezane passa du trot au petit galop.

 — Accrochez-vous, lui conseilla Gideon.

 Isabella agrippa de la main la paroi du cabriolet. Ils allaient à un tel train que le vent lui sifflait aux oreilles. L’euphorie et le désir chantaient dans ses veines, et elle éclata d’un rire joyeux.

 Un cahot particulièrement brusque l’incita à refermer sa main libre sur la cuisse de Gideon. Elle ne la lâcha toutefois pas quand le cabriolet eut retrouvé son équilibre. Ses muscles étaient durs sous sa paume. Elle adorait palper et caresser son corps ferme, mais ce qu’elle préférait était situé juste un peu plus haut. Un sourire malicieux fleurit sur ses lèvres tandis que sa main remontait jusqu’à son entrejambe. Il était déjà en érection, mais elle le sentit s’allonger et enfler davantage. Elle avait beau l’avoir touché et caressé plus d’une fois au cours des derniers jours, Isabella ne cessait de s’émerveiller de ses remarquables proportions. Elle pouvait le solliciter à tout instant, il était toujours prêt. Disposer d’un homme aussi ardent et apte à combler tous ses désirs lui 160

 était une source d’émerveillement constant. Elle se rapprocha pour presser sa jambe contre la sienne et enroula ses doigts fuselés autour de son sexe à travers l’étoffe de son pantalon.

 — Chercheriez-vous à me distraire? hasarda-t-il.

 — Oh, non ! Je ne me permettrais jamais une chose pareille, répondit-elle, mutine en frottant sa joue contre la manche de sa veste.

 Elle ferma les yeux sous l’assaut du désir et ondula des hanches pour accentuer la friction de la banquette capitonnée. Entre ses jambes, le frottement de son jupon de soie agaçait délicieusement sa chair sensible.

 — Plus vite ? proposa-t-il.

 — Oui!

 Il fit claquer les rênes. Le cabriolet était à présent lancé à pleine vitesse. Isabella empoigna sa virilité

 autant que l’étoffe de son pantalon le lui permettait et exerça une pression. Elle le sentait puiser sous sa main, aussi dur que l’acier. La pointe de ses ongles descendit le long de sa virilité et sa petite main inquisitrice soupesa délicatement ses testicules. Avec un grognement rauque, Gideon écarta les cuisses pour lui faciliter l’accès. Isabella le palpait hardiment, s’amusant autant qu’une petite fille qui vient de recevoir un nouveau jouet. Le long gémissement qui franchit ses lèvres n’avait cependant rien d’enfantin. Le simple fait de le toucher l’amenait presque au bord de l’orgasme.

 La route se transforma en un chemin étroit quand ils pénétrèrent dans le petit bois, et Gideon ralentit l’allure. Les grands arbres qui masquaient les rayons du soleil projetaient sur eux leur ombre fraîche. Il tira fermement sur les rênes pour immobiliser le cheval, puis se tourna vers Isabella.

 — Alors, qu’aviez-vous en tête ?

 Sans mot dire, elle entreprit de déboutonner sa braguette.
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 — Oh ! C’est donc cela, déclara-t-il avec la plus parfaite désinvolture, en haussant un sourcil narquois.

 — Cessez de vous moquer et… et…

 Baisez-moi. Elle dut serrer les dents pour ne pas prononcer ces mots à voix haute. Elle posa son bonnet sur la banquette, prit le visage de Gideon entre ses mains et chercha ses lèvres. Sa bouche était chaude et accueillante, sa langue caressante. Elle se redressa légèrement pour changer l’angle de leur baiser et enfouit les doigts dans ses cheveux. Il se laissa aller contre le dossier de la banquette et elle suivit son mouvement. Un courant d’air passa sur ses jambes gainées de soie lorsqu’il retroussa ses jupes haut sur ses cuisses. Sans attendre, Isabella l’enfourcha, ses genoux repliés calés de chaque côté

 de ses hanches. H lui avait enseigné cette position la veille, dans la serre. Jamais elle n’aurait imaginé que son canapé d’osier connaîtrait un jour un usage aussi scandaleux, ni qu’on puisse faire l’amour tout habillé. Mais elle apprenait vite.

 — Asseyez-vous, ordonnat-il d’une voix sourde. Elle s’empressa de lui obéir et posa les fesses sur ses genoux. Gideon souleva les hanches et acheva de déboutonner sa braguette, libérant prestement son sexe qui pointa orgueilleusement vers la voûte de feuillage qui les surplombait. Une gouttelette translucide en couronnait l’extrémité. Isabella sentit ses muscles intimes se contracter et un flot de chaleur liquide lui trempa l’entrecuisse. S’humectant les lèvres, elle tendit la main vers l’objet de son désir.

 — Un instant, fit-il en interceptant sa main pour la reposer sur sa cuisse. Isabella se rembrunit. Elle mourait d’envie de caresser sa peau chaude-et soyeuse, de faire courir son doigt le long de la veiné saillante. Mais Gideon sortit une petite enveloppe de papier ciré de la poche intérieure de sa veste. Quelques secondes plus 162

 tard, sa splendide érection était recouverte d’un étui protecteur.

 D’une main, il lui remonta ses jupes autour de la taille, tandis qu’il empoignait sa virilité de l’autre. Elle aurait été bien en peine d’expliquer pourquoi, mais le simple fait de contempler sa grande main sur son sexe attisait son désir. Pressée de le sentir en elle, elle posa les mains sur ses épaules et se redressa sur les genoux. L’extrémité du sexe de Gideon effleura son clitoris. Une sensation aiguë la transperça. Elle tressaillit. Ses nerfs étaient tellement à vif que cet infime contact fut presque douloureux.

 — Navré, s’empressat-il de s’excuser.

 Elle secoua la tête. Ce n’était pas d’excuses qu’elle avait besoin. Ce qu’elle voulait, c’était…

 — Oui!

 Le mot franchit ses lèvres en même temps qu’un gémissement, et ses entrailles palpitèrent quand il la pénétra.

 Elle se mordit la lèvre pour résister à cet assaut de plaisir sans mélange. Elle était moite de désir, mais elle dut osciller des hanches et écarter plus largement les cuisses pour l’accueillir. Il la comblait si parfaitement. Son esprit baignait dans un océan d’extase.

 Le plaisir l’inonda avant même qu’il l’ait entièrement pénétrée et son cri se répercuta parmi les arbres.

 Paupières closes, cramponnée à ses épaules, elle le chevaucha avec ardeur. Le fin lainage de son pantalon frottait doucement contre ses cuisses. La soie de ses bas faisait glisser ses genoux sur la banquette de cuir à chaque mouvement de ses hanches. Grimper sur lui de la sorte dans une voiture découverte était parfaitement indécent, et son comportement scandaleux ajoutait un délicieux frisson d’interdit à leur union. Personne ne risquait de les surprendre. Ils étaient sur le domaine de Bowhill et les domestiques 163

 n’avaient aucune raison de s’aventurer jusque-là. Un irrépressible sentiment d’urgence l’habitait cependant. Elle aurait voulu dénuder sa poitrine, sentir sa bouche et ses dents sur les pointes durcies de ses seins, mais ils n’avaient pas le temps.

 Un autre orgasme. Suivi d’un autre, bref et intense, qui la vida de ses forces. Lui enserrant la taille de ses mains, Gideon accompagna ses efforts quand ses muscles menacèrent de se relâcher sous son assaut frénétique. Mais elle ne s’arrêta pas.

 Encore un. Un seul, c’était tout ce qu’elle demandait. Elle prit une longue inspiration et un voile de sueur couvrit son dos.

 — Jouissez pour moi, Isabella. Je le veux, exigeat-il. Elle releva la tête. Intenses et brûlants, ses yeux d’ambre étincelèrent, se frayèrent un chemin jusqu’à

 son âme et déclenchèrent son orgasme. Quand l’extase la submergea, un grognement monta dans la gorge de Gideon et son sexe se mit à palpiter furieusement en elle, accompagnant ses derniers pas sur le chemin de l’assouvissement.

 Isabella se laissa aller contre lui, comblée. Une délicieuse langueur s’empara d’elle, et tandis que son pouls battait sourdement dans ses veines, elle eut soudain une conscience aiguë des bruits de la forêt, comme si une porte venait de s’ouvrir, laissant entrer les bruits du dehors. Un oiseau qui pépiait au-dessus d’eux. Le vent qui faisait bruisser les feuilles. Les grelots du harnais qui tintaient.

 — Où souhaitez-vous aller à présent ? murmurat-il, son torse se soulevant et s’abaissant en rythme sous sa joue.

 Isabella soupira. Elle avait envie de rester ainsi, les bras noués autour de son cou, les jupes retroussées jusqu’aux hanches, ses grandes mains lui caressant le dos. Somnolente et ravie, elle s’étira comme une chatte. 164

 — Au lac, répondit-elle. Regarder les cygnes. Ils sont si beaux.

 Se hissant légèrement contre lui, elle déposa un baiser sur ses lèvres, puis fit courir ses doigts dans ses cheveux pour lisser les boucles que ses mains avaient emmêlées. Elle sourit. Telle une jeune fille amoureuse, elle avait juste envie de savourer cet instant dans toute sa perfection.

 — Allons, madame, déclara Gideon en lui appliquant une petite tape sur les fesses. Les cygnes attendent.

 — Puisqu’il le faut, concéda-t-elle.

 Il la souleva et la déposa avec douceur sur la banquette. Elle remit de l’ordre dans sa tenue. Leur accouplement fiévreux avait laissé sa robe toute froissée, mais pas un pli ne marquait la redingote sombre de Gideon. Il offrait, comme à son habitude, l’apparence du parfait gentleman londonien. Elle pinça les lèvres et redressa les épaules, s’efforçant d’étouffer sa vanité féminine. Tant que son apparence à lui demeurait irréprochable, le désordre de la sienne n’éveillerait pas les soupçons des domestiques. Saisissant les rênes, Gideon quitta le sous-bois pour traverser un champ qui semblait s’étendre à

 perte de vue, puis s’arrêta au bord du lac sur lequel trois cygnes glissaient paisiblement, le cou ployé

 avec grâce, plongeant parfois le bec dans l’eau en quête de nourriture.

 Ils se promenèrent le long de la rive, puis remontèrent en voiture et regagnèrent tranquillement l’écurie.

 Les sens momentanément apaisés, Isabella jouissait du plaisir tout simple d’être assise auprès de lui, du frôlement de son bras quand il tirait sur les rênes, des regards approbateurs qu’il lui glissait de temps à autre. De ses longues années d’isolement, Isabella avait pris l’habitude du silence et, loin de 165

 désirer le combler par des mots, elle en savourait la toute nouvelle qualité que lui conférait sa présence. Quand le billet d’Esmé lui était parvenu, elle n’avait pas imaginé qu’un homme tel que Gideon se présenterait au manoir. N’ayant jamais rencontré aucun homme de son espèce auparavant, elle n’avait honnêtement pas su à quoi s’attendre, mais elle n’aurait pour autant jamais osé imaginer recevoir la visite d’un être pareil. Gideon lui donnait le courage et l’audace d’être elle-même, tout simplement. Auprès de lui, elle se sentait vivante pour la première fois de sa vie. Il incarnait à un point tel le compagnon idéal qu’elle oubliait aisément qu’Esmé

 l’avait recruté pour elle.

 Elle ferma les yeux et chassa cette pensée déplaisante, comme chaque fois qu’elle menaçait de troubler son bonheur. Car, de-ci de-là, certains détails le mettaient régulièrement en péril. Le fait qu’il ne passe jamais la nuit avec elle, par exemple. Gideon la quittait toujours bien avant minuit, afin d’éviter que les domestiques se demandent pourquoi le dernier verre que leur maîtresse partageait avec son « cousin » durait si longtemps. Mais Esmé

 et elle avaient passé tant d’heures à bavarder avant de se retirer dans leurs chambres qu’Isabella ne se souciait guère d’éveiller leurs soupçons, et elle devait déployer de plus en plus d’efforts pour ignorer son désir croissant de passer la nuit avec lui. Ils ne pouvaient pas non plus se permettre de flirter ouvertement en présence des domestiques. Aussi, quand Gideon se présentait au manoir pour prendre le thé ou l’accompagner en promenade, Isabella ne pouvait l’accueillir avec des baisers passionnés. Ses lèvres avaient beau palpiter de désir, le sens des convenances et son éducation rigide prenaient toujours le dessus. L’attente s’inscrivait de ce fait dans l’ordre logique des choses et offrait l’avantage 166

 d’intensifier leurs baisers quand ils se retrouvaient enfin seuls.

 Après le dîner, ce soir-là, ils se retirèrent dans sa chambre. Gideon lui avait fait découvrir bien des merveilles ces jours derniers, et elle devait admettre que les brèves étreintes en calèche ne manquaient pas de piquant. Mais lorsqu’ils se retrouvaiènt dans sa chambre… Dieu du ciel ! Gideon lui faisait de ces choses ! Il l’utilisait comme bon lui semblait, la tournait d’un côté, puis de l’autre, la manipulait comme si elle ne pesait pas plus qu’une plume. Tout cela sans jamais perdre le rythme, chaque changement de position faisant découvrir à Isabella une nouvelle partie de son corps.

 Pourtant, quand il la posséda ce soir-là, dessus puis dessous, elle sentit le voile de la passion se soulever légèrement, tel le brouillard matinal qui se dissipe sous l’effet des rayons du soleil, et elle eut soudain conscience que, tandis qu’elle s’abîmait corps et âme dans leurs étreintes, Gideon, lui, gardait toujours le contrôle de lui-même. Cette dérangeante constatation s’attarda en elle, empêchant la brume sensuelle de retomber sur elle.

 Un léger picotement gagna ses poignets alors

 qu’elle se tenait à quatre pattes. Avant qu’il ne se convertisse en morsure, les mains puissantes qui lui maintenaient les hanches s’écartèrent. L’une d’elles remonta vers sa poitrine, tandis que l’autre glissait vers son ventre. Elle sentit son sexe, long et dur, se retirer tandis qu’il se penchait au-dessus d’elle pour lui mordiller l’épaule tendrement. Il la souleva soudain dans ses bras, et l’allongea sur le dos. Isabella referma bras et jambes autour de lui pour l’accueillir quand il se positionna entre ses cuisses, mais pas un de ses cils ne frémit quand il entra en elle.

 La stupéfiante aisance des gestes de Gideon, ce don qu’il avait de prévenir le moindre de ses désirs commençaient à la perturber. Cette aisance, inspirée 167

 par l’expérience et la pratique renouvelée, en disait plus que des mots sur la nature de sa profession. Isabella avait beau savoir qu’il était naturel pour un homme de son âge d’avoir une certaine expérience, savoir qu’il avait reçu de l’argent pour lui faire tout cela l’empêchait de se laisser aller entre ses bras. D’abord simplement irritante, cette pensée se transforma en une plaie à vif exigeant toute son attention. Isabella ferma les yeux et s’efforça de l’ignorer. Mais le nœud qui s’était formé dans son ventre refusa de se dissiper. Ils avaient beau être aussi proches qu’un homme et une femme peuvent l’être, Gideon lui semblait à des kilomètres d’elle, et elle prit subitement conscience du moindre de ses gestes, comme si elle assistait à leurs ébats en simple spectatrice. Il avait dû percevoir son changement d’humeur, car il modifia son rythme. Ses coups de reins se firent plus lents, plus profonds, et il ponctua chacun d’eux d’un frottement du bas-ventre contre son clitoris. Ce mouvement destiné à déclencher un orgasme immédiat lui fut désagréable.

 — Jouissez pour moi, Bella, murmurat-il d’une voix ardente et suppliante.

 Ses dents effleurèrent l’extrémité de son sein, mais au lieu de cambrer le dos, de gémir de plaisir et de lui obéir, Isabella s’interrogeait : « Leur fait-il cela à toutes ? Est-il en train de penser à moi ou aux centaines de livres sterling qu’Esmé lui a remises ?

 Telle une ancre jetée à la mer, elle eut l’impression de sombrer. Il fallait qu’il s’arrête. Immédiatement. Chacune de ses poussées ne faisait que la conforter dans l’idée qu’elle n’était pour lui qu’une cliente parmi tant d’autres, un travail à effectuer, une liasse de billets de banque.

 Plaquant brusquement les mains sur ses épaules, elle le repoussa. Le creux de ses genoux était moite de transpiration, mais sous ses mains, la peau lisse de Gideon était tiède et sèche.
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 — Arrêtez !

 Le mot avait franchi le barrage de ses lèvres avec force.

 Gideon redressa la tête et se figea. Son regard chercha le sien, en quête d’une explication, puis, sans un mot, il se retira et s’allongea près d’elle.

 Isabella eut envie de lui marteler le torse de ses poings et d’exiger de savoir s’il ressentait quoi que ce soit. Mais elle était incapable de parler. La tension qui emplissait la chambre lui nouait la gorge. Les battements de son cœur résonnaient sourdement dans sa cage thoracique. Ses yeux fixaient sans le voir le ciel de lit sombre. Elle était tout bonnement incapable de le regarder. Isabella prenait lentement conscience de sa bêtise. Oui, elle avait été assez bête pour vouloir donner au séjour de Gideon un tour impossible. Un flirt consensuel? Non, depuis le premier instant, il travaillait. Elle n’était à ses yeux qu’une cliente comme une autre, et dans un mois, il se rappellerait sans doute à peine ses traits.

 Il lui sembla qu’un étau lui broyait le cœur, et des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux. Elle s’efforça de les refouler. Pour Gideon, elle n’existait pas.

 Non, c’était pire que cela. Non contente d’offrir sa virginité à un vulgaire mercenaire, elle était naïvement tombée amoureuse de lui. 11

 Avait-il commis une erreur ? Gideon tâcha de se remémorer les minutes précédentes. Non, il n’avait rien fait de nouveau, rien qui méritât pareil traitement.

 — Bella?

 Il posa la main sur sa hanche, exigeant silencieusement une réponse. Mais ses doigts l’avaient à

 peine frôlée qu’elle frémit. De plus en plus perplexe, Gideon écarta la main.

 — Bella. Qu’est-ce qui… ?

 Il n’avait pas fini sa phrase qu’elle roulait sur le flanc, n’offrant plus à son regard que les courbes de son dos devenu soudain d’une rigidité alarmante. Le parfum délicatement musqué de son corps lui emplissait les narines à chacune de ses inspirations, et il serra les dents pour lutter contre la douloureuse nécessité que déclenchait en lui ce signal primitif. Ne pas achever ce qu’on avait commencé n’était jamais plaisant, mais ce soir…

 Gideon se débattait mentalement tel un naufragé

 cherchant à agripper une épave.

 — Ressentez-vous le moindre sentiment pour

 moi ? demanda Isabella dans un souffle.

 Il sentit ses poumons se vider d’un coup, et son sexe se réduisit à des proportions embarrassantes. 171

 Il savait désormais pourquoi elle lui avait demandé

 d’arrêter. Il ouvrit la bouche, sachant qu’elle attendait qu’il réponde sans hésiter. Mais les mots refusèrent de franchir aisément ses lèvres.

 — M… mais voyons, b… bien sûr. Je… je…

 — Taisez-vous, je vous en prie.

 Le tremblement perceptible dans sa voix en dépit de ses efforts le transperça. Il eut envie de l’enlacer, de l’embrasser à pleine bouche jusqu’à ce qu’elle se liquéfie entre ses bras, de lui dire que… Par l’enfer !

 Il ne savait pas quoi lui dire pour la calmer. Les femmes étaient si différentes des hommes.

 Il avait vu des centaines d’hommes entrer chez Rubicon et choisir une femme différente à chacune de leurs visites. Quand ils repartaient, ils ne différaient de leur arrivée que par le léger désordre de leur mise et leur petit sourire satisfait. Les femmes, en revanche… Pour avoir grandi parmi elles, Gideon savait que celles qui manquaient d’expérience étaient promptes à confondre l’acte physique et la véritable intimité.

 Les femmes qui faisaient appel à ses services

 n’en demeuraient pas moins femmes, et il répugnait à les faire souffrir, de quelque façon que ce soit. Pour éviter cela, il avait appris depuis longtemps à maintenir ses rapports avec elles à un niveau strictement physique. Les conversations demeuraient superficielles, et s’il sentait l’une d’elles s’attendrir, il reculait aussitôt pour instaurer la distance nécessaire. Il avait fait de son mieux au cours des derniers jours. Il avait maintenu sa garde et s’était appliqué

 à rester concentré sur les plaisirs qu’il dispensait. Mais ses efforts étaient apparemment demeurés

 vains face à la plus inexpérimentée de toutes ses clientes, la seule à lui avoir fait don de sa virginité. S’il avait tout d’abord préféré éviter de la questionner sur les raisons de ce présent, il connaissait 172

 à présent la réponse. L’attitude d’Isabella, alors qu’elle était allongée près de lui, immobile, silencieuse, et visiblement meurtrie, le lui disait plus que des mots.

 Oh, Bella ! Gideon prit une profonde inspiration, et se découvrit anormalement contracté.

 Il n’y avait vraiment rien à faire, et il ne pouvait s’attarder dans son lit alors qu’elle ne voulait plus de lui. Laissant échapper un long soupir, il se leva, ramassa en hâte ses affaires, puis se dirigea vers la porte. La main sur la poignée, il jeta un coup d’œil pardessus son épaule.

 « Faites qu’elle me regarde, par pitié ! », suppliat-il en silence. Les rayons de lune soulignaient les courbes

 gracieuses de son dos et la longueur de ses jambes. Sa chevelure déployée autour d’elle luisait d’un éclat argenté sur les draps froissés.

 Gideon n’avait pas le droit de rester.

 Il passa dans le boudoir, et referma la porte de la chambre derrière lui. Le cliquetis du pêne eut un accent funèbre. Tandis qu’il se rhabillait dans le boudoir obscur, il se dit que c’était mieux ainsi. Qu’il valait mieux qu’elle se souvînt de ce qu’il était avant que les contours qui devaient rester nets ne s’estompent et faussent irrémédiablement leurs rapports. Isabella avait besoin de s’endurcir le cœur, et ne pas perdre de vue qu’elle ne pouvait l’offrir à un homme tel que lui.

 Il s’assit près de la fenêtre pour enfiler ses bottes, boutonna sa redingote et quitta la pièce. Il emprunta le couloir désert, descendit l’escalier, franchit le seuil du manoir et regagna Garden House.

 Sans prendre la peine d’allumer une chandelle, il se rendit dans la chambre du fond, ôta les vêtements qu’il venait de remettre et s’allongea sur le lit. Quand les premières lueurs de l’aube filtrèrent à travers les rideaux, il abandonna tout espoir de 173

 trouver le sommeil et se leva. Après s’être rasé, habillé et avoir bouclé sa malle, il s’assit dans le salon et attendit.

 Une voiture ne tarderait pas à se présenter pour le ramener à Londres. Il redoutait son arrivée. Il leur restait encore quatre jours. Il voulait qu’Isabella vienne frapper à sa porte, mais il savait qu’elle ne le ferait pas.

 Tandis que les minutes s’égrenaient et que les rayons du soleil éclairaient progressivement le salon, Gideon s’efforça de se convaincre que son renvoi anticipé n’avait aucune espèce d’importance. Il n’aurait même pas dû prendre la peine d’y réfléchir. Seul importait le fait qu’il serait intégralement payé, et que Rubicon ne trouverait rien à lui reprocher si elle apprenait qu’il était rentré plus tôt que prévu. Cela lui permettrait en outre de se reposer quelques jours avant le rendezvous suivant.

 Cette pensée lui parut déplacée et il s’empressa de la repousser. Les coudes appuyés sur les genoux, il se prit la tête entre ses mains et tâcha de ne plus penser à rien. Surtout pas au corps de cette beauté

 éthérée, qui, à n’en pas douter, ordonnait à cet instant qu’on attelle la berline afin qu’il disparaisse de sa vue à tout jamais.

 — La rose ou la bleue, milady ?

 Debout devant la fenêtre, Isabella avait conscience que sa femme de chambre parlait dans son dos,

 mais ses paroles n’étaient pas assez consistantes pour s’infiltrer dans le chaos de son esprit.

 — Celle de batiste émeraude, peut-être ?

 «Que doit-il penser de moi?» se ditelle. Elle ferma les yeux pour ne plus voir le paysage, mais ses paupières ne parvinrent pas à arrêter la vive lumière du soleil matinal. Elle les baignait d’un halo orangé
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 qui semblait se moquer d’elle et lui rappeler avec insolence qu’elle ne pouvait se dérober à ses actes. Au matin, l’humiliation avait pesé de tout son poids sur ses épaules. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu faire une chose aussi épouvantable.

 — La robe de mousseline ambre, peut-être ? risqua la camériste. Je crains toutefois qu’elle soit un peu légère pour la saison. Si vous allez vous promener avec M. Rosedale cet après-midi, un châle sera indispensable. Le cachemire bleu s’harmoniserait à merveille avec.

 « Que doit-il penser de moi ? » Les mots rebondissaient contre les parois de son crâne. Par définition, il était inenvisageable d’avoir une relation sincère avec Gideon, aucune relation d’aucun genre. Il était libre de partir quand il le désirait. Rien ne l’obligeait à nouer une quelconque intimité avec elle. Il aurait pu s’en retourner à Londres au terme de leur premier dîner s’il l’avait désiré. Certes, il était payé pour être là. Elle le savait depuis le début. Elle s’était même convaincue une semaine auparavant que leur relation n’excéderait jamais les limites d’un simple flirt, et qu’elle était capable de n’y voir qu’un banal arrangement. Malgré cela, elle s’était comportée comme une oie blanche. Comme une écervelée, stupéfaite de découvrir que son fantasme ingénu n’avait jamais été que le fruit de son imagination.

 — Milady ? Lady Stirling ?

 — Qu’y a-t-il donc, Maisie ?

 Brefs et durs, les mots se répercutèrent contre la vitre.

 — Je… je… Quelle robe préférezvous, milady?

 balbutia-t-elle.

 Isabella prit une profonde inspiration et força ses doigts à lâcher le rideau. Là où sa main l’avait serré, le damas était froissé et humide. Elle n’aurait pas dû passer ses nerfs sur sa femme de chambre. Celleci affichait une mine de chien battu. Depuis qu’elle 175

 recevait Gideon dans sa chambre, Maisie avait

 spontanément cessé d’assister sa maîtresse dans ses préparatifs au coucher. Elle allumait le feu dans la cheminée, tirait les rideaux, rabattait la courtepointe, mais se volatilisait avant qu’ils entrent dans la chambre.

 Isabella prit une autre inspiration, serra son peignoir autour d’elle, et se détourna de la fenêtre, arborant un visage parfaitement serein.

 — La bleu-de-Prusse sera parfaite.

 Devant la porte ouverte du cabinet de toilette, Maisie se tordait les mains. Elle écarquillait si grand les yeux qu’ils paraissaient immenses dans son visage pâle.

 — Un thé vous ferait-il plaisir? s’enquitelle. Si vous le désirez, je peux sonner pour qu’on apporte un plateau.

 — Non, vous préviendrez en cuisine que je ne

 prendrai pas de petit déjeuner.

 Son estomac n’aurait pas supporté la moindre

 nourriture.

 Maisie hocha la tête, disparut dans le cabinet de toilette, et réapparut un instant plus tard, la robe désirée sur le bras. Chemise, corset et bas étaient déjà disposés sur le dossier du fauteuil égyptien. Toutes deux observèrent le plus parfait silence tandis que se déroulait le rituel de l’habillement et de la coiffure. Isabella accomplissait mécaniquement les gestes requis, pivotait, s’asseyait et se relevait sans que Maisie ait besoin de le lui demander.

 — Y a-t-il autre chose pour votre service, milady ?

 Isabella jeta un coup d’ceil dans le miroir de sa coiffeuse. Maisie fronçait ses sourcils roux d’un air visiblement soucieux. Isabella ouvrit la bouche, puis la referma. Apprendre d’un domestique que M. Rosedale avait quitté Garden House aurait été extrêmement gênant. Il valait mieux qu’elle s’en assure par elle-même. - ,,
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 — Non. Vous pouvez disposer.

 Maisie hocha la tête.

 — Souhaitez-vous que je donne l’ordre en cuisine de brûler son petit déjeuner ? demandat-elle d’un air farouche.

 Il fallut à Isabella quelques secondes pour comprendre ce qu’impliquait sa question.

 — Non, répondit-elle enfin, s’efforçant vainement de rire. Si la cuisinière devait brûler le petit déjeuner de quelqu’un, ce serait le mien qui le mériterait. Elle s’empressa ensuite de baisser la tête avant que la jeune fille ait eu le temps de poser la question qu’elle avait visiblement sur le bout de la langue. Dès qu’elle eut refermé la porte, Isabella retourna se planter devant la fenêtre. Ses rosiers s’épanouissaient sous les vifs rayons du soleil. Le beau temps exceptionnel qui avait régné ces derniers jours entraînerait sans doute un bourgeonnement précoce. Le regard de la jeune femme se porta vers le seul spectacle qui l’intéressât : Garden House. L’adorable cottage de pierre semblait tout droit sorti d’un conte de fées.

 Si ce n’était pas ironique, Isabella se demanda ce qui pouvait l’être.

 Elle ferma les yeux et pressa les doigts contre ses tempes. Le séjour de Gideon ne pouvait s’achever de façon aussi brutale. Pleinement consciente d’être tombée amoureuse de lui en dépit de sa profession, Isabella décréta que la situation ne pouvait être pire. Quand il partirait, elle serait de nouveau seule, et elle préférait l’avoir auprès d’elle quelques jours encore plutôt que de se passer de lui. L’idée d’affronter ne serait-ce qu’une journée sans le voir, que le soleil se couche sans que ses lèvres aient seulement effleuré

 les siennes lui était insupportable. La plongeait presque dans l’effroi.

 Sans s’interroger plus avant, elle quitta sa chambre et gagna le jardin dans l’intention évidente de rôder 177

 aux abords de Garden House. Après avoir arpenté

 la roseraie une bonne demi-heure, elle avait réuni assez de courage pour aller frapper à la porte du cottage.

 La première chose qu’elle remarqua quand

 Gideon lui ouvrit fut qu’il était habillé comme pour sortir. Redingote marine, gilet blanc crème, hautde-forme noir dans sa main gantée de cuir. Elle nota ensuite qu’il avait les traits tirés comme s’il avait passé une mauvaise nuit.

 — Bonjour, monsieur Rosedale. Vous plairait-il de faire un tour dans le jardin ?

 Son bref hochement de tête lui laissa l’impression qu’il s’était attendu à une autre question. Il suspendit son haut-de-forme près de la porte et franchit le seuil du cottage. Isabella posa la main au creux du bras qu’il lui offrit.

 Ils remontèrent côte à côte l’allée qui serpentait à

 travers le jardin. Dans la fraîcheur du matin flottaient des senteurs printanières. Le silence qu’ils observaient d’ordinaire s’étira et devint bientôt pesant. Une distance tangible les séparait. Isabella ne se sentait plus libre de lui prendre la main ni de se hisser sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ses lèvres.

 Le besoin de dire quelque chose, n’importe quoi, pour abolir cette distance, la taraudait. Elle voulait que tout redevienne comme avant. Avant qu’elle se comporte de manière si puérile.

 Elle lui coula un regard de biais. Seigneur, il était tellement beau qu’elle en eut presque mal aux yeux !

 Ses cheveux étaient plus courts que ne l’exigeait la mode, mais assez longs cependant pour que la brise les ébouriffe légèrement.

 Il avait dû sentir son regard, car il tourna la tête vers elle. Autant se jeter à l’eau avant que tout courage l’ait abandonnée, décida-t-elle.

 — Je vous-présente mes excuses.
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 Il ralentit, puis s’arrêta, la forçant à l’imiter. À quel sujet ?

 Isabella haussa les épaules. Elle se fit l’effet d’une enfant qui rechigne à avouer ses fautes.

 .— Au sujet d’hier soir.

 Le léger pli qui s’était formé entre ses sourcils s’accentua.

 — Vous n’avez aucune excuse à me présenter.

 — Si. J’ai mal agi. Je me suis comportée comme une… une…

 Une écervelée. Une oie blanche écervelée.

 — Je ne sais pas ce qui m’a pris, repritelle, croisant et décroisant nerveusement les mains. Ce n’était pas tout à fait vrai. Ella savait très bien ce qui l’avait poussée à agir comme elle l’avait fait, mais elle ne pouvait décemment pas lui avouer

 qu’elle était tombée amoureuse de lui.

 Il couvrit ses mains des siennes pour les immobiliser.

 — Vous n’avez aucun souci à vous faire. Je vous interdis d’y penser une seconde de plus.

 Ses paroles étaient calmes et rassurantes, mais une lueur d’incertitude assombrissait ses prunelles d’ambre. Isabella baissa les yeux sur leurs mains jointes. Celles de Gideon étaient recouvertes de cuir noir, et lorsqu’il lui avait ouvert la porte, il avait son chapeau à la main, se rappela-t-elle. S’apprêtait-il à partir ? Pensait-il qu’elle souhaitait qu’il parte?

 Si c’était le cas, elle devait absolument clarifier ce malentendu.

 — J’aimerais beaucoup vous avoir à dîner, ce soir, monsieur Rosedale.

 Entre ses sourcils, le pli s’effaça instantanément, et ses lèvres se retroussèrent sur le plus charmant des sourires.

 — Ce serait avec plaisir, mais…

 Redoutant le pire, Isabella se raidit.
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 — … mais uniquement si vous consentez à m’appeler Gideon. Une spirale de joie vertigineuse tourbillonna en elle. Elle hocha la tête pour lui signifier son accord, puis, au comble du soulagement, lui adressa un sourire confus.

 :— Le dîner sera servi à 18 heures, Gideon. Si vous voulez bien m’excuser, je dois superviser les préparatifs. Elle se retourna pour partir, mais il lui agrippa le poignet et, d’une légère secousse, la fit pivoter vers lui. Elle n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait que ses lèvres étaient sur les siennes et que sa langue se glissait dans sa bouche.

 Pour la première fois, son baiser fut totalement inattendu, et Isabella y décela une qualité nouvelle. Mais avant qu’elle puisse l’identifier, Gideon s’écarta, la laissant stupéfaite. Elle porta la main à ses lèvres, les effleura du bout des doigts comme si le fait de les toucher pourrait lui apporter la réponse.

 — Je compterai les heures, madame, assura-t-il avant de s’incliner, et de s’en retourner vers Garden House.

 Ce soir-là, le dîner fut agréable. La distance qui les séparait le matin avait disparu, de même, hélas, que la confortable aisance qui caractérisait leurs rapports jusqu’alors. Isabella avait l’impression que Gideon la regardait différemment, qu’il la jaugeait, qu’il se méfiait d’elle. Sa belle assurance semblait s’être, elle aussi, envolée.

 Après le dîner, lorsqu’il l’accompagna au pied de l’escalier, Isabella lui prit la main d’autorité et le mena à sa chambre.

 Alors seulement, tout redevint comme avant.

 Pourquoi fallait-il qu’il plût ce jour-là entre tous ?

 Gideon jeta .un coup d’œil à la fenêtre du grand 180

 salon. La pluie formait un rideau si dense qu’on discernait à peine le jardin.

 — À moins que vous n’ayez envie de vous mouiller, une promenade me semble hors de question, observat-il.

 — Je n’en ressens pas le besoin pressant, je vous l’avoue, répondit Isabella d’un ton très sérieux avant de porter sa tasse de thé à ses lèvres.

 Il s’esclaffa, charmé comme chaque fois par son humour.

 — Nous pourrions prendre une voiture fermée

 pour parcourir la campagne, suggéra-t-il.

 — Non, le cocher serait mouillé.

 — Que de considération.

 — Je m’y efforce.

 Isabella se pencha pour poser sa tasse sur le guéridon devant eux, et Gideon en profita pour admirer son profond décolleté. Il n’en détacha les yeux qu’à regret et s’efforça de retrouver le fil de la conversation. Comment occuper la fin de la dernière journée qu’ils passeraient ensemble ? Il partait le lendemain et ne voulait pas gâcher ces derniers instants ensemble. Une solution semblait s’imposer, mais…

 — Que vous plairait-il de faire, Gideon ?

 Il se figea, incrédule. Lui avait-on jamais posé

 cette question ? Non. Aucune femme n’avait jamais pris la peine de s’enquérir de ses envies. Pourtant, Isabella venait de le faire.

 — Gideon ?

 Il secoua la tête et affronta son regard interrogateur.

 — Que vous plairait-il de faire ? articulat-elle lentement comme si elle s’adressait à un jeune enfant. Le choix qui s’offrait à lui était si vaste qu’il l’intimidait.

 — Avezvous une préférence particulière ? biaisat-il. 181

 — Aucune.

 Elle croisa les mains sur ses genoux et haussa les sourcils, disposée à satisfaire son caprice à lui. Il s’agita sur le canapé, à court de mots, puis scruta le visage d’Isabella dans l’espoir d’y déceler un indice lui permettant de deviner ce qu’elle souhaitait lui entendre dire. Sans succès. Elle se contentait d’afficher un sourire patient. C’était vraiment la plus belle femme qu’il ait jamais rencontrée.

 — J’aimerais faire un croquis de vous.

 Les paroles qui venaient de sortir de sa bouche le laissèrent abasourdi. Il avait l’impression que c’était un autre qui les avait prononcées.

 — Seriez-vous un artiste ?

 — Non, non. Pas le moins du monde.

 Isabella inclina la tête de côté et plissa le front. Était-elle déçue qu’il ait fait une proposition aussi anodine ? S’était-elle attendue qu’il suggère un têteà-tête dans sa chambre? Les femmes apprécient toujours de s’entendre dire qu’elles étaient désirées.

 — Nous pouvons faire autre chose si cela vous

 ennuie, reprit-il.

 — Non. Je serais ravie de poser pour vous. Je suis curieuse de voir quels traits vous me prêterez.

 — Ne vous attendez pas à un chef-d’œuvre. Je ne suis pas très doué, marmonna-t-il.

 Tendant la main, il lui caressa le genou à travers sa jupe, et ajouta à voix basse, histoire de s’assurer de la sincérité de sa réponse :

 — Il y a d’autres choses pour lesquelles je suis bien plus doué.

 Il sentit qu’elle retenait son souffle, comme il l’avait prévu, et dissimula sa déception, le sentiment d’avoir nourri un vain espoir, derrière un sourire sensuel.

 Isabella écarta d’une tape la main qui remontait le long de sarcuisse.
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 — Vous ne vous en tirerez pas aussi aisément.

 Suivez-moi, ditelle en se levant. Nous serons mieux dans mon boudoir.

 Dans un froissement de soie turquoise, elle se dirigea vers la porte. Le buste ployé en avant, Isabella inspectait le contenu d’un tiroir de son secrétaire. Qu’attendaitil donc pour la rejoindre ? Un bruit de pas lui parvint du couloir et elle sourit. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’il était entré dans la pièce. L’atmosphère s’était modifiée, soudain chargée de sa présence.

 — Vous n’avez pas oublié le chemin de mon boudoir, commenta-t-elle d’un ton léger. Crayon ou plume ? ajoutat-elle sans attendre sa réponse. Je ne dispose malheureusement pas de fusain.

 — Je n’ai jamais utilisé de fusain, faute d’en avoir jamais possédé.

 Elle lui lança un regard pardessus son épaule. Les mains croisées derrière le dos, le visage dépourvu d’expression, il se tenait sur le seuil de la pièce dont il n’avait pas refermé la porte. L’idée venait de lui, alors pourquoi donnait-il l’impression d’attendre une correction de son père ?

 — Crayon ou plume ? répéta-t-elle.

 — Un crayon suffira.

 Isabella referma le tiroir et posa un crayon sur les deux feuilles de papier blanc qui se trouvaient déjà

 sur le bureau.

 — Ici, ou bien préférezvous que nous retournions au salon ?

 Gideon regarda autour de lui comme s’il prenait subitement conscience de l’endroit où il était.

 — Ici, ce sera parfait.

 — Où souhaitez-vous que je m’installe ?

 — Sur le sofa.
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 — Assise ? Que voulez-vous que je fasse ?

 La situation tournait au ridicule. Mais Isabella n’avait pas le talent de Gideon pour mettre les gens à l’aise. S’ils poursuivaient de la sorte, elle allait bientôt placer le crayon dans sa main et lui demander s’il voulait tracer une ligne ou un cercle.

 — Que feriez-vous si vous étiez assise ici ?

 — De la broderie, probablement.

 Le coin des lèvres de Gideon se souleva.

 — C’est donc vous qui avez brodé toutes ces roses. J’en ai trouvé sur ma taie d’oreiller, sur la serviette de la table de toilette et sur tous les torchons des paniers contenant mon petit déjeuner.

 — Il faut bien passer le temps, le soir.

 — J’aime tout particulièrement celles qui se trouvent sur ma taie d’oreiller. Elles ressemblent aux roses de la serre, dit-il en refermant la porte derrière lui, puis en s’avançant dans la pièce. Apportez donc votre nécessaire et asseyez-vous sur le sofa.

 Isabella passa dans sa chambre et en revint munie de son cercle à broder et de sa boîte à ouvrage. Gideon avait pris place sur la chaise de chintz en face du sofa vert vif. Le crayon à la main, il avait posé la cheville sur son genou pour y appuyer un épais volume supportant l’une des feuilles de papier. Isabella s’assit, disposa soigneusement les plis de sa jupe autour de ses jambes, puis croisa les mains sur le cercle à broder qui reposait sur ses genoux.

 — Quelle pose dois-je adopter ?

 Gideon la contemplait, les lèvres pincées, et Isabella dut faire un effort pour ne pas se tortiller sous son regard scrutateur.

 Il se leva et posa livre et crayon, et s’approcha d’elle. Il libéra quelques mèches de cheveux blonds, ses doigts lui frôlant les oreilles.

 — Vous étiez trop parfaite.
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 Cette remarque lui coupa le souffle et elle dut lutter pour réprimer le désir qui menaçait de jaillir. Il faisait cela à dessein, elle en était certaine.

 — Existe-t-il quoi que ce soit de trop parfait?

 répliquat-elle d’un air de défi.

 Gideon soutint son regard.

 — Oui. Mais quand il s’agit d’art, la perfection n’est pas de mise.

 Et sur cette pirouette artistique, il retourna s’asseoir.

 — Que dois-je faire ?

 — Broder.

 — Comment pourrez-vous dessiner si je bouge ?

 — Ne vous souciez pas de cela. Votre image est gravée dans mon esprit. Faites ce que vous feriez si vous étiez seule. Oubliez ma présence.

 C’était impossible. Isabella ne pouvait le chasser de ses pensées. Son imposante carrure dominait le fauteuil dans lequel il était assis, de même que sa présence la dominait elle. Elle fit cependant de son mieux pour se plier à sa requête, s’empara de l’aiguille piquée sur l’étoffe tendue, et reprit son ouvrage là où elle l’avait interrompu.

 Le léger frottement du crayon sur le papier berçait ses pensées. Tandis que son esprit vagabondait, ses doigts s’activaient.

 Lorsqu’elle s’était réveillée, ce matin-là, elle avait intérieurement maudit la pluie, car elle avait prévu de passer l’après-midi dans la roseraie. Elle voulait savourer pleinement chacune des minutes qui lui restaient à partager avec lui, ne pas en gâcher une seule, et elle avait craint qu’il ne regagne le cottage après le thé. Quand il lui avait proposé de faire son portrait, elle avait sauté sur l’occasion. Si sa requête l’avait d’abord surprise, elle se disait à présent qu’elle aurait dû s’y attendre. Gideon avait des mains d’artiste - avec ses longs doigts puissants et cependant élégants, agiles et merveilleusement habiles.
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 Ces deux semaines avaient passé bien trop vite, dans un tourbillon de passion dévorante et de

 camaraderie confortable. Pourquoi ces journées ne s étaient-elles pas écoulées comme celles qui avaient composé les cinq années précédentes ? S’étirant indéfiniment, chaque seconde semblant une minute, chaque minute une heure. Elle aurait pu s’attarder à les savourer. Mais elles s’étaient envolées, et il ne lui restait plus qu’à s’immerger dans ces dernières heures pour les imprimer dans sa mémoire à jamais. Levant les yeux, elle s’aperçut qu’il l’étudiait. Ses jambes étaient étendues devant lui, le livre en équilibre sur ses genoux, ses coudes nonchalamment appuyés sur les accoudoirs du fauteuil, le crayon pendant au bout des doigts.

 — En avezvous terminé ?

 Il sourit.

 — Voilà une question qu’un homme n’aime pas

 entendre dans la bouche d’une femme. Mais je suis tenu d’acquiescer.

 — Déjà?

 Il ne s’était guère écoulé plus de cinq minutes. Elle en était certaine. Gideon rit tout bas.

 — Encore une question qui sonne comme un

 reproche aux oreilles d’un homme. Je ferai valoir pour ma défense que je viens de consacrer plus de vingt minutes à ce croquis.

 Comme elle se levait, il redressa le livre pour dissimuler son dessin.

 — Laissezmoi voir, je vous en prie.

 — Je vous aurais prévenue. Je ne suis pas très doué, et cela faisait des années que je n’avais pas tenu un crayon.

 Isabella aurait voulu le rassurer, mais elle devinait qu’une telle approche ne serait pas bien accueillie. Le rejoignant, elle se contenta de lui effleurer les lèvres du bout des doigts, comme pour en effacer le pli légèrement boudeur. ~
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 — S’il vous plaît.

 Il la sonda longuement du regard et elle attendit. Elle espérait avoir gagné un peu de sa confiance au cours de ces treize jours passés ensemble. En cet instant, il lui importait plus que tout qu’il eût assez confiance en elle pour lui montrer son dessin, pour partager avec elle plus de lui-même, au-delà de ce que son corps était capable de lui offrir ou de son seul talent pour la conversation.

 Il poussa un long soupir et laissa le livre retomber sur ses genoux.

 Elle ne savait pas à quoi elle s’était attendue, mais son dessin lui coupa le souffle. Son trait sûr révélait un indéniable talent. Il ne l’avait pas représentée assise sur le sofa, mais dans la roseraie, sur l’un des bancs de bois. Derrière elle, les rosiers étaient en fleur. Son expression était sereine, mais l’éclat de ses yeux reflétait la passion naissante. Elle s’imaginait très bien dans cette attitude. Elle devait ressembler exactement à cela lorsque Gideon se dirigeait vers elle.

 — C’est… c’est… remarquable.

 Les pommettes de Gideon se colorèrent imperceptiblement. Le cœur d’Isabella se gonfla au point qu’il parut emplir tout son être. Elle battit des paupières pour retenir ses larmes.

 — Dîner ce soir?

 — Je vous demande pardon?

 — Serai-je votre hôte ?

 Il la dévisageait franchement. Toute trace d’embarras avait quitté ses traits.

 — Oh, oui.

 Isabella secoua la tête, déconcertée par son changement abrupt d’attitude plus que par sa question inattendue.

 — À 18 heures, comme d’habitude.

 — Dans ce cas, avec votre permission, je vais me retirer pour vous laisser vous préparer.
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 Il se leva, s’inclina et quitta la pièce.

 Isabella se pencha pour ramasser le livre qu’il avait abandonné sur le fauteuil et le remettre en place, mais fronça les sourcils. Le dessin avàit disparu. Gideon avait dû l’emporter. Bien qu’elle ait eu l’intention de le conserver, Isabella sourit. Cela lui permettrait d’exiger de l’artiste en personne qu’il le lui remît. Dans l’âtre, le feu se résumait à quelques braises rougeoyantes. La chambre n’était éclairée que par une chandelle posée sur la table de chevet. Entouré

 d’ombres, le lit à baldaquin semblait une bulle de bien-être qu’elle aurait voulu ne jamais quitter. Son appétit comblé, Isabella savourait le bonheur lascif de reposer nue auprès de Gideon, le dos appuyé

 contre son torse ferme, son bras musclé drapé sur sa taille. Elle laissa échapper un léger soupir, regrettant de ne pouvoir demeurer ainsi éternellement.

 Gideon lui caressa doucement la cuisse, puis elle sentit son corps puissant se hisser dans son dos pour déposer un dernier baiser sur sa nuque.

 Isabella se raidit. Le moment était venu. Celui où

 il allait quitter son lit. Ce soir, plus que jamais, elle aurait voulu qu’il reste.

 — Restez, trouva-t-elle le courage de murmurer. Gideon pressa les lèvres sur sa nuque et se contenta de secouer la tête en guise de réponse.

 — Restez, insistat-elle.

 — Non, soufflat-il.

 — Si. Restez, répéta-t-elle en se tournant vers lui. Il recula., et la main qu’elle tendait vers lui ne rencontra que le drap froissé.

 — Je ne peux pas.

 Elle se redressa sur le coude.

 — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas,

 Gideon? - -188

 La différence était de taille.

 — Bella, je vous en prie. Ne faites pas cela.

 — Je veux que vous restiez.

 — Vous ne savez pas ce que vous demandez.

 La contrariété qui perçait dans son ton dissipa la langueur d’après l’amour qui s’attardait encore dans les membres d’Isabella.

 — Je le sais parfaitement. Je veux que vous restiez. Ne partez pas. Une lueur de regret s’alluma brièvement dans son regard qui se durcit aussitôt après, reflétant une détermination farouche.

 — Je le dois.

 — Pourquoi ? Je veux que vous restiez, Gideon, le suppliat-elle, consciente de paraître désespérée. Plus rien d’autre ne comptait à ses yeux que de le convaincre de rester. Elle avait besoin de lui. Gideon fronça les sourcils et son regard d’ambre s’aiguisa.

 — Combien de temps, Bella ?

 — Vous n’avez pas besoin de partir. Restez avec moi. Je vous aime.

 — Que comptez-vous faire quand votre mari

 reviendra ? Devrai-je me cacher à Garden House et me faufiler dans votre chambre à la tombée de la nuit? Me garderez-vous comme l’un de vos chevaux?

 Devrai-je attendre pour sortir de ma stalle que vous ayez envie d’une petite chevauchée ?

 — Non ! s’écria-t-elle, choquée qu’il puisse penser une chose pareille.

 — Dans ce cas, pourquoi me demander de rester?

 — Parce que je le veux. Rien ne vous oblige à partir. Elle refusait de penser aux conséquences. Elle voulait juste qu’il reste.

 — Si. Je le dois.

 Elle sentit qu’il était à bout de patience, et son attitude inflexible heurta son cœur fragile avec la force d’une masse d’armes.
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 — Vous ne voulez donc pas rester? haleta-t-elle. Le regard dont Gideon la gratifia disait clairement qu’elle ne comprenait pas, et cette condescendance provoqua sa colère. Aussi violente qu’impétueuse, celleci se déversa en elle, se mêlant à ce désespoir qui l’avait métamorphosée en une femme qu’elle ne reconnaissait pas.

 — Vous me quittez pour aller en retrouver une

 autre, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez pas rester parce que vous devez aller vous vautrer dans le lit d’une autre ?

 Un muscle tressaillit au niveau de la mâchoire de Gideon.

 — Bella, je vous en prie.

 — C’est pour cela, n’est-ce pas ?

 — Bella, répéta-t-il d’une voix sourde, l’avertissant de s’en tenir là.

 Mais elle était lancée, gagnée par l’hystérie, et ne pouvait plus s’arrêter. Tremblante de jalousie, elle se redressa en position assise et le foudroya du regard.

 — De qui s’agit-il ?

 Gideon fit passer ses jambes pardessus le rebord du lit.

 — Combien Gideon ? Combien voulez-vous pour

 me choisir plutôt qu’elle ? Allez-y, dites votre prix !

 Le bref silence tendu qui suivit fut seulement rompu par le craquement d’une bûche dans la cheminée. Il baissa la tête, exposant les tendons raidis de sa nuque. Ses poings se refermèrent sur le drap froissé.

 — Dieu vous maudisse, Bella.

 Le ton du juron qu’il venait de proférer à voix basse la laissa interdite. La colère y était aisément décelable, mais elle était teintée d’une authentique souffrance. Elle tendit la main vérs son bras, mais l’effleura à peine. Il s’était levé d’un bond, et ramassait ses affaires. 190

 « Mon Dieu, qu’ai-je fait ? » se ditelle comme il traversait la chambre. Elle rampa jusqu’au bord du lit.

 — Gideon, attendez !

 Il ne se retourna même pas.

 Le claquement brutal de la porte fit voler en éclats ce qui restait de son cœur.


1 1

 Gideon maîtrisait depuis des années l’art de se rhabiller en un tournemain, mais ce soir-là, il pulvérisa son propre record.

 «Elle peut s’estimer heureuse que j’aie pris

 la peine de me rhabiller», songeat-il. L’écho de la porte qu’il avait tirée derrière lui retentit dans le couloir désert. L’idée de traverser le manoir nu comme au jour de sa naissance l’avait effectivement tenté, le besoin impie de clamer la véritable raison de son séjour à Bowhill lui contractant l’estomac. Mais la force de l’habitude l’avait spontanément conduit à

 enfiler son pantalon, et le reste de ses vêtements avait suivi.

 Il dévala les marches. Ses mains tremblaient encore de colère quand il renoua sa cravate, et le résultat fut pitoyable.

 Elle ne comprenait donc pas ? Même quand elles n’étaient pas mariées, même quand elles étaient veuves, il ne passait jamais la nuit dans le lit de ses clientes, ne s’endormait jamais auprès d’elles. Cela aurait créé une trop grande intimité.

 Il eut un ricanement de dérision. Comme si le fait de dormir avec Isabella aurait pu empirer les

 choses. Sa requête absurde disait clairement qu’elle ne comprenait pas les règles de base de leur relation. On ne dormait pas ensemble, on n’abordait 193

 jamais de sujets personnels, les capotes anglaises n’étaient pas un choix mais une obligation absolue, et la durée du rendezvous était décidée d’avance. Il y avait des règles, sacré nom de Dieu, et chacun se devait de les respecter. On ne pouvait les briser, pour personne.

 Il n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu s’abaisser à cela. Lui jeter son argent au visage comme si cela suffisait pour acheter sa soumission. Maudite soitelle !

 Des bruits de pas se mêlèrent aux siens dans le hall dallé de marbre et il jeta un coup d’œil pardessus son épaule. Une grande femme robuste, toute de noir vêtue, traversait le hall desservant l’arrière du manoir. Il tourna les talons.

 — Madame Cooley.

 La gouvernante s’arrêta et se retourna. Ses yeux lancèrent des éclairs quand elle découvrit l’état de sa tenue. Il avait achevé de s’habiller dans l’escalier, et sa veste et son gilet n’étaient pas boutonnés. Mme Cooley prit une expression pincée.

 Les domestiques ne manquant jamais de lui faire savoir ce qu’ils pensaient de lui en l’absence de leur maîtresse, Gideon se croyait immunisé contre leur mépris. Mais la condescendance de son regard et le pli écœuré qui lui tordait la bouche lui firent plus mal encore que la grossièreté dont un majordome avait fait preuve à son égard lors de son premier rendezvous hors les murs du bordel de Rubicon, dix ans plus tôt.

 Mme Cooley ne pouvait avoir la certitude qu’il louait ses services, et le prenait probablement pour un gentilhomme, une relation quelconque

 de lady Stirling. La ruse du « cousin » était à présent éventée. Mais le simple fait que lui-même sût à quoi s’en tenir suffit à le mettre, mal à l’aise. Il avait cruellement conscience d’avoir les cheveux en bataille, et se maudit de ne pas avoir pris le temps 194

 de se rajuster convenablement avant de quitter le boudoir.

 Réprimant l’envie d’excuser son apparence, il fit appel à la colère qui puisait encore puissamment dans ses veines pour s’adresser à la gouvernante et lui faire ravaler sa morgue.

 — Faites atteler la berline pour Londres. Qu’elle passe me prendre à Garden House. Immédiatement. La gouvernante lui lança un regard noir, puis

 hocha brièvement la tête. Une seule fois.

 Gideon ouvrit la porte à la volée, mais au lieu de franchir le seuil, il regarda pardessus son épaule, l’escalier qui menait à la chambre d’Isabella. Sa colère retomba brutalement, ne laissant derrière elle…

 Il grimaça comme une sensation inconnue lui

 étreignait la poitrine.

 C’était fini. Son rendezvous était terminé. Et les paroles qu’il avait prononcées avant de prendre congé lui garantissaient qu’elle ne chercherait jamais à le revoir. Ses épaules s’affaissèrent comme un long soupir lui échappait.

 Il referma la porte derrière lui, et quitta définitivement la maison d’Isabella. L’annonce du retour de sa berline mit un terme au douloureux état d’indécision dans lequel Isabella se trouvait depuis une semaine. Elle verrouilla la porte de son boudoir, s’assit à son secrétaire et sortit deux feuilles.

 La première lettre fut facile à rédiger - il s’agissait d’adresser ses remerciements à Esmé.

 La seconde se révéla autrement plus ardue.

 La pointe de sa plume à trois centimètres de la feuille vierge, elle demeura immobile pendant une demi-heure avant de rédiger une missive de trois lignes. Elle plia le billet adressé à Esmé, puis le 195

 second, mais le laissa dans son tiroir, car il n était pas encore prêt à l’envoi.

 Concentrée sur son objectif, elle descendit au rez-de-chaussée. Quand elle pénétra dans le bureau, une odeur de renfermé lui fit plisser le nez. La pièce servait rarement, et n’était jamais habitée que par M. Leighton, le secrétaire de Bowhill. Après avoir tourné la clé dans la serrure, elle leva les yeux au ciel au spectacle des papiers et livres de comptes qui jonchaient la surface du grand bureau d’acajou. Les colères de M. Leighton dès que les domestiques tentaient de faire un peu de ménage avaient incité ceux-ci à rayer le bureau de la liste de leurs corvées.

 Isabella traversa la pièce, où pénétrait seulement un jour diffus par les rideaux entrouverts, et contourna le bureau. Détournant volontairement les yeux du portrait, elle saisit le coin du cadre massif. Le tableau pivota sur des charnières invisibles, révélant une petite porte d’acier. Isabella la déverrouilla et l’ouvrit. Divers documents occupaient la majorité

 de l’espace. Évitant soigneusement de déplacer le pistolet de duel qu’elle savait chargé, elle écarta une pile desdits documents et, au terme d’un long débat intérieur, se décida finalement à sortir une liasse de billets de banque.

 Son prélèvement effectué, elle verrouilla de nouveau la porte et rabattit le portrait contre le mur. Ramassant une feuille vierge sur le bureau, elle s’en servit pour emballer la liasse. Alors qu’elle s’apprêtait à quitter le bureau, un picotement sur la nuque l’incita à se retourner.

 L’homme d’âge moyen qui figurait sur le portrait la dévisageait de ses yeux bleu sombre. Ses cheveux auburn étaient coiffés en arrière, révélant des traits capables de passer en un clin d’œil de la plus parfaite banalité à la plus effrayante laideur. L’artiste l’avait représenté assis dans un fauteuil, mais 196

 la largeur de ses épaules révélait d’évidentes dispositions de pugiliste. Son pouls s’accéléra et son souffle se fit erratique. Il n’était pas là, fort heureusement, mais le simple fait de regarder son portrait la perturbait. Elle était persuadée qu’il l’avait délibérément accroché

 devant le coffre pour lui rappeler à qui appartenait l’argent qui s’y trouvait. Il ne lui avait jamais interdit quoi que ce soit spécifiquement. Sa bonté n’allait pas jusqu’à établir des règles précises à son intention, ou avoir des attentes. Mais Isabella savait. Elle savait sans l’ombre d’un doute que s’il apprenait un jour ce qu’elle s’apprêtait à faire, sans parler de ce qu’elle avait déjà fait, sa réaction serait des plus déplaisantes.

 Le papier crissa quand elle serra la liasse de billets dans sa main et elle puisa de la force dans cette preuve de son audace. Elle fixa le regard bleu avec dureté.

 — Je vous hais, murmurat-elle, alors qu’elle mourait d’envie de crier, de hurler cette haine qu’elle réprimait depuis si longtemps.

 Elle tourna les talons, prenant congé de son mari avec une désinvolture inimaginable en sa présence. Dans le hall, elle croisa sa gouvernante.

 — Madame Cooley, vous enverrez Seamus dans

 mon boudoir, lui ditelle en montant l’escalier. Quelques minutes plus tard, un jeune homme

 trapu, la tête surmontée d’une tignasse rousse, se présenta à sa porte.

 • — Vous m’avez fait demander, milady ?

 — Oui. Vous allez retourner à Londres et vous

 présenter à l’endroit où Mme Marceau a trouvé

 M. Rosedale.

 Elle lui tendit la lettre qu’elle avait eu tant de mal à écrire, à laquelle elle avait joint la liasse de billets.
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 — Vous remettrez ceci au propriétaire des lieux, attendrez sa réponse, et reviendrez au plus vite en compagnie de M. Rosedale.

 — Bien, milady.

 Au grand soulagement d’Isabella, Seamus prit la lettre sans hésiter, et sans lui poser la moindre question. L’élan de rébellion qui s’était emparé d’elle dans le bureau, et lui avait permis de mener cette tâche à

 bien, commençait à se dissiper, et elle dut faire un effort considérable pour conserver un maintien digne. Seamus inclina la tête et sortit.

 Il ne restait plus à Isabella qu’à attendre.

 Gideon pénétra dans le bureau de Rubicon de fort méchante humeur, celleci l’ayant convoqué par l’intermédiaire de l’un de ses mignons.

 — Entrez et asseyez-vous, monsieur Rosedale,

 susurra-t-elle en désignant de sa main grassouillette les fauteuils de cuir écarlate qui faisaient face à son bureau.

 Gideon fut aussitôt en alerte. Rubicon ne l’appelait jamais M. Rosedale. C’était Rosedale ou Gideon, selon son humeur, et M. Gideon Rosedale quand elle vantait ses mérites devant des clients. Il la salua d’un bref hochement de tête et s’assit.

 Elle l’évalua longuement, d’un regard où la perspicacité le disputait à la fourberie. Gideon en eut la chair de poule.

 — Vous avez su la faire soupirer, monsieur Rosedale. S’appliquant à afficher une expression soigneusement neutre, il ne répondit pas.

 — Allez boucler votre malle.

 — Je vous demande pardon ?

 — Vos services ont été requis et, à en juger d’après la physionomie du cocher qui m’a transmis la requête, vous retournez en Écosse.


198

 Elle agita un billet plié en deux. Se penchant en avant, Gideon le lui arracha des mains. En reconnaissant l’écriture fluide si féminine, son cœur bondit. Il s’empressa de lire les quelques lignes. La compagnie de M. Rosedale est requise pour une durée de deux semaines. Faites savoir au cocher à quelle date M. Rosedale sera disposé à partir. Si la somme ci-jointe n’est pas suffisante, remettez un pli le mention-nant au cocher.

 Gideon aurait juré qu’il sentit alors quelque chose se déchirer en lui.

 — Combien ? demandat-il d’une voix caverneuse qui lui fit horreur.

 Un lent sourire étira les lèvres fardées de Rubicon.

 — J’adore cette façon que vous avez de les laisser sur leur faim, monsieur Rosedale.

 — Combien ? répéta-t-il en refermant le poing sur le billet.

 — Assez pour m’inciter à augmenter vos tarifs et à me demander si je ne vous ai pas vilement bradé

 durant toutes ces années.

 La tolérance dont il faisait d’ordinaire preuve lorsque Rubicon jouait à ce genre de petits jeux s’amenuisait dangereusement.

 — Combien ? cracha-t-il entre ses dents serrées. Elle fit glisser une épaisse enveloppe en travers du bureau.

 — Voici votre part.

 Il jeta un bref coup d’œil à son contenu. Rubicon prélevait la moitié de ses gains, mais ce qui restait dans l’enveloppe…

 D’une flexion abrupte du poignet, il la lui renvoya.

 — Envoyez quelqu’un d’autre. J’ai déjà pris des engagements que je suis tenu d’honorer.

 — Vous n’avez plus à vous en soucier. Je les ai rompus à votre place. Markus est déjà en route 199

 pour le Devon. Il transmettra vos regrets à sa Seigneurie.

 — Quoi ? aboya-t-il, outré.

 Comment osait-elle réorganiser son emploi du

 temps sans son consentement ? Et comment diable avaitelle appris où il devait se rendre ?

 — Vous la verrez une autre fois, puisque vous

 serez en Écosse jusqu’à la fin du mois.

 — Non.

 Les yeux de Rubicon se plissèrent jusqu’à ne plus former que deux fentes. Son visage se durcit, révélant les rides du contour de sa bouche et de son front qu’elle mettait tant de soin à dissimuler sous d’épaisses couches de maquillage.

 — Si. Allez faire votre malle. Vous partez aujourd’hui. La voiture qui vous attend doit repartir au plus tôt.

 L’accent taquin avait disparu. Elle avait prononcé ces paroles d’un ton qui ne supportait pas la réplique.

 La partie était terminée et ce n’était pas Gideon qui avait remporté la victoire. Il s’empara de l’enveloppe sur le bureau et sortit au pas de charge.

 — Oh, et monsieur Rosedale, ayez la bonté de la laisser encore sur sa faim ! lança-t-elle dans son dos avec un gloussement de triomphe.

 Seul le cliquetis des couverts sur la porcelaine brisait le silence. « M’en veut-il encore ? » s’interrogea Isabella en portant son verre de vin à ses lèvres. Aurait-elle dû attendre plus longtemps avant de le rappeler?

 Non. Elle avait besoin de le voir, de jouir à nouveau de sa compagnie. Ces quatre dernières semaines s’étaient écoulées plus lentement encore que les cinq dernières années. Son absence lui avait été une véritable souffrance physique. La façon dont il était 200

 parti, les paroles odieuses qu’elle lui avait lancées à

 la tête… Mme Cooley lui avait rapporté qu’il était parti le soir même, pressé qu’il était de s’éloigner d’elle.

 Mais il était revenu; il ne devait donc pas lui en vouloir tant que cela. Il était cependant plus distant qu’au cours des dîners précédents. Il n’avait croisé

 son regard que de rares fois et sa conversation était si guindée, si impersonnelle qu’elle avait abandonné

 toute tentative avant qu’ils ne passent dans la salle à manger. Il donnait l’impression d’agir mécaniquement. Elle avait besoin de lui parler, de lui présenter ses excuses, de lui assurer qu’elle n’aurait plus jamais ce genre d’exigences. Qu’elle comprenait qu’elle n’en avait pas le droit. Mais son silence et son expression indéchiffrable ne lui offraient pas l’ouverture dont elle avait si désespérément besoin.

 Sur son assiette, les tranches finement découpées de faisan rôti paraissaient exquises, mais la tension qui lui nouait l’estomac l’empêchait d’en porter le moindre morceau à ses lèvres. L’appétit de Gideon ne semblait pas meilleur. Le monticule de petits pois était encore intact et une seule des trois tranches de faisan rôti avait été entamée.

 Obéissant à l’injonction silencieuse de sa maîtresse, le valet débarrassa le dernier plat. Gideon le gratifia d’un coup d’œil perçant accompagné d’un léger mouvement de doigts pour lui ordonner de disposer. La porte venait à peine de se refermer que Gideon prit la parole.

 — Le dîner est-il terminé ?

 — Oui, répondit-elle, intriguée par cette question dont la réponse allait de soi.

 — Faites atteler la berline. Je désire repartir pour Londres ce soir même.

 Isabella se figea.

 — Je vous demande pardon ?
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 — Les termes de notre arrangement sont toujours valides, n’est-ce pas ?

 Le ton mauvais sur lequel il venait de la défier refroidit l’atmosphère de la pièce de plusieurs degrés. Un frisson parcourut les épaules d’Isabella, mais elle acquiesça, les yeux écarquillés.

 — Le dîner est terminé. J’ai rempli mes obligations. Je désire partir.

 — Mais… mais pourquoi avezvous fait tout ce voyage si vous n’aviez pas l’intention de rester? balbutia-t-elle.

 — Pourquoi ? Je n’avais pas le choix. Votre requête était un ordre à peine voilé m’obligeant à grimper dans votre voiture toutes affaires cessantes.

 — Mais…?

 — Pour l’amour du ciel, Isabella, cinq cents livres ?

 À quoi songiez-vous ?

 Oh non ! La somme n’avait pas été suffisante.

 — Seamus ne m’a transmis aucun message, se

 défendit-elle. J’avais demandé qu’on me fasse savoir par l’entremise du cocher si cela ne suffisait pas.

 — Si cela ne suffisait pas ? Mais c’était beaucoup trop ! s’écria-t-il, à la fois incrédule et indigné, comme si elle l’avait insulté au plus haut point.

 — Quoi ? soufflat-elle, en pâlissant.

 — Je n’arrive toujours pas à croire que vous ayez pu vous adresser directement à Rubicon.

 La déception doublée d’un mépris souverain tordit la belle bouche de Gideon en un rictus mauvais.

 — Mais, qui…?

 Les lèvres d’Isabella remuèrent sans qu’aucun son n’en sorte. Son esprit était comme engourdi sous l’effet du choc. Elle baissa les yeux sur sa serviette de lin, puis s’efforça de se composer un masque serein, d’ériger un mur solide derrière lequel elle pourrait se cacher.

 Elle avait recommencé. Mais cette fois, ce n’était pas sous le coup de la colère et de la jalousie. Sans 202

 qu’elle sache comment, elle l’avait gravement offensé. Cette façon qu’il avait de la regarder… La douleur d’être séparée de lui n’était rien comparée au supplice qui était le sien en cet instant. Elle voulut déglutir pour retenir ses larmes, mais eut l’impression que des épines s’étaient logées dans sa gorge. Jamais elle n’avait ressenti une telle souffrance. Les blessures que lui avait infligées Stirling n’étaient rien. Ces blessures-là cicatrisaient. Tandis que celleci… La douleur était si vive qu’elle en devint insoutenable. Faisant appel à tout son sang-froid, elle se leva et quitta la salle à manger pendant qu’elle en avait encore la force.

 Gideon fulminait, en proie à un mélange d’indignation, de colère et d’orgueil masculin blessé. Il entendit le pas léger d’Isabella se précipiter dans le couloir, puis décroître quand elle atteignit l’escalier. Mais le déclic étouffé d’une porte se refermant le ramena brutalement à la réalité.

 Sainte Mère de… Bon sang ! N’avait-il donc absolument aucun tact ? Il n’arrivait pas à croire qu’il venait de crier sur… Bella. Une femme qui n’élevait jamais la voix, sauf pour lui demander de poursuivre ses caresses ou le supplier de rester dans son lit. Ce regard qu’elle lui avait lancé avant de sortir… Il l’avait transpercé jusqu’à l’âme.

 Se levant de table, Gideon sortit de la pièce au pas de course. N’ayant que la jeune femme en tête, il n’accorda pas un regard à la servante qui se trouvait dans le hall ni au majordome qui montait la garde devant la porte d’entrée. Les marches furent avalées en un éclair et il dérapa quand il atteignit la porte de son boudoir. Il actionna la poignée, mais le battant refusa de s’ouvrir. Contrarié, il secoua la poignée.

 — Bella? Bella?
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 Il pressa l’oreille contre la porte, mais aucun son ne lui parvint. Elle s’était probablement retirée dans sa chambre dont elle devait avoir également verrouillé la porte. Il étudia le couloir, la distance qui séparait les portes et leur disposition. Si Bowhill ressemblait aux autres demeures campagnardes qu’il avait visitées, la chambre d’Isabella possédait un autre accès. Il s’approcha de la porte située en face de celle du boudoir et l’ouvrit sans rencontrer la moindre résistance. Uniquement concentré sur les portes qui le séparaient de la chambre d’Isabella, il ne jeta pas un coup d’œil autour de lui, se contentant de franchir une première porte, puis une autre.

 Après en avoir ouvert une troisième, plus étroite, il traversa une pièce plongée dans l’obscurité. Il tendit la main devant lui pour se guider et le bout de ses doigts rencontra des étoffes pliées sur des étagères. Soie, cachemire, fin lainage… Il tendit l’autre bras, tâtonna jusqu’à tomber sur un panneau de bois, puis, plus bas, sur un bouton de porte. Il le tourna et le battant s’ouvrit.

 Comparée aux ténèbres du cabinet de toilette, la chambre baignée par la lueur de la lune lui parut presque lumineuse. Il l’aperçut, affalée sur le sol, à

 quelques pas du lit à baldaquin. Sa jupe était déployée autour d’elle telle une flaque de soie sombre. Le clair de lune nimbait ses cheveux blonds d’une lueur argentée. Ses sanglots l’atteignirent en plein cœur. Les tapis épais étouffèrent ses pas lorsqu’il s’approcha d’elle.

 — Bella, murmurat-il en s’agenouillant près

 d’elle. Bella, je vous en supplie, ne pleurez pas. Elle tressaillit quand il posa la main sur son dos.

 — Gideon, je suis désolée. Je ne voulais pas… Je ne savais pas, balbutia-t-elle entre deux sanglots.

 — Je vous en prie, ne songez plus à cela, l’implora-t-il en lui caressant le dos. 204

 — J’avais simplement besoin… Je suis tellement navrée, Gideon.

 — Non, ne le soyez pas. Oh, Bella ! Je n’aurais pas dû m’en prendre à vous. Ce n’est pas votre faute. Elle se redressa sur ses genoux et se tourna vers lui. Tels deux lacs profonds, ses beaux yeux brillaient de désespoir.

 — J’avais simplement besoin…

 — Chuuut, soufflat-il.

 Un élan aussi indéfinissable qu’inattendu le saisit lorsqu’il referma les bras autour de ses frêles épaules. Elle se laissa aller contre lui, le visage pressé contre son gilet pour le dissimuler.

 — Je sais. Je comprends. Je vous en supplie, ne pleurez pas. J’aurais dû vous dire comment me

 joindre, où m’écrire. Je n’aurais pas dû m’emporter contre vous, chuchota-t-il.

 Il était dans un tel état quand il l’avait quittée qu’il avait oublié de lui laisser son adresse. Il ne demandait jamais à ses clientes de passer par l’intermédiaire de Rubicon. Il avait acquis le droit, le privilège, de mener ses affaires à sa guise de nombreuses années auparavant. Quand il se présentait chez une cliente, une enveloppe laissée à son intention dans sa chambre l’attendait toujours. Et quand il avait rendu les services requis, il remettait la moitié de son contenu à Rubicon. Ou la lui envoyait. Moins il la voyait, moins il pénétrait dans son établissement, mieux il se portait.

 Mais Bella était un cas unique. Elle n’avait pas écrit la première à Rubicon ni n’était venue la voir. Ce n’était pas non plus l’une de ses amies qui l’avait envoyée à lui. Et cette Française qui l’avait recruté

 s’était chargée du paiement. Bella n’était intervenue à aucun moment de la transaction. Elle ignorait comment le joindre, n’avait pas la moindre idée de ses tarifs, n’avait pas cherché à l’insulter en versant cette somme faramineuse.
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 Dévoré par la culpabilité, il s’écarta légèrement et essuya ses larmes du pouce. Par Dieu, elle était belle même lorsqu’elle avait pleuré! Les larmes d’une femme s’accompagnent généralement de

 paupières gonflées, de nez rougis, enflés et dégoulinants. Mais pas chez Bella. Il approcha ses lèvres des siennes et la supplia de lui accorder son pardon de la seule façon qu’il connaissait. Elle répondit aussitôt à son baiser, et glissa les bras autour de son cou pour se presser contre

 lui. Gideon sut à quel instant précis la passion enflamma la jeune femme. Ses baisers se firent voraces et les mouvements de son corps devinrent de plus en plus exigeants tandis qu’elle se blottissait contre lui.

 Gideon lui laissa le temps. Le temps de l’embrasser comme elle le souhaitait. De faire de lui ce qu’elle voulait. Il lui laissa le temps dont il avait besoin de son côté pour lui abandonner le contrôle et savourer pleinement son baiser ardent.

 Après quoi, sans détacher ses lèvres des siennes, il la souleva dans ses bras, la déposa au bord du lit et s’agenouilla devant elle. Enfin il retrouvait Bella telle qu’en elle-même. Les gestes de Gideon n’avaient plus rien de délicat quand il lui retroussa la jupe, lui écarta les cuisses et plaqua la bouche sur sa chair moite. Il la régala de petits coups de langue rapides, de la tendre pression de ses lèvres, du frôlement insidieux de ses dents, puis glissa un doigt en elle, aussitôt suivi d’un second. Les muscles intimes d’Isabella se contractèrent et il gémit contre son clitoris, son sexe douloureusement engorgé.

 En un rien de temps, elle atteignit un premier sommet d’extase qui lui tira un gémissement enthousiaste. Elle se cambra, enfouit les mains dans ses cheveux et écarta plus largement les cuisses. Mais Gideon ne la couvrit pas de son corps. Il demeura là
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 où il était et lui prodigua du plaisir jusqu’à ce qu’elle bascule de nouveau dans l’extase.

 Dans ses cheveux, les doigts d’Isabella s’ensauvagèrent.

 — Gideon, je vous en supplie, je veux…

 Elle gémit, puis eut un bref halètement lorsqu’il introduisit un autre doigt en elle, alternant leurs poussées de savantes caresses. Elle creusa les reins, puis se mit à onduler sur un rythme urgent que le sexe de Gideon ne connaissait que trop bien.

 — Gideon…

 Le mot franchit ses lèvres lorsqu’elle jouit pour la troisième fois. Ses jambes gainées de soie l’encerclaient et ses talons s’enfonçaient dans ses omoplates.

 — Je vous en prie…

 Il ignora sa supplication, négligea sa requête, farouchement décidé à la faire jouir encore et encore, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. À lui donner la seule chose qu’il était en mesure de lui offrir.

 — Gideon, je vous en supplie… Baisez-moi. Cette fois, ce fut lui qui frissonna, lui qui gémit. L’ordre cru qui venait de lui échapper faillit presque, presque, lui faire violer la plus inviolable de toutes les règles. Il avait déjà défait le premier bouton de sa braguette quand il recouvra ses esprits.

 Il se maudit et maudit le dépit qui l’avait incité à

 ne pas se munir de capotes anglaises. Il n’avait absolument pas l’intention de coucher avec elle quand il s’était présenté à la porte du manoir, fermement décidé à partir sitôt le dîner achevé. Il n’avait même pas défait sa malle qui était encore dans l’entrée, à

 Garden House. Ce dépit le privait à présent de la seule chose qu’il désirait, de la seule chose dont il avait besoin.

 Il savait que le désir violent qui le consumait n’était en rien lié aux quatre semaines de célibat qu’il venait d’observer. C’était elle et elle seule qui en 207

 était à l’origine. Il voulait sentir son corps souple se tordre sous lui, ses ongles lui lacérer le dos, ses longues jambes lui encercler la taille.

 Il eut envie de hurler contre l’injustice qui l’accablait, mais ne voulait pas non plus qu’elle souffre de son dépit mal placé. En conséquence, il intensifia ses efforts et fit appel à tous les talents qu’il avait développés au cours de sa carrière pour tirer de son corps jusqu’à la dernière goutte de jouissance. Bella insista cependant, et répéta ces deux mots encore et encore, jusqu’à ce qu’il n’entende plus qu’eux, malgré les violentes pulsations de son cœur et son souffle laborieux, jusqu’à ce qu’elle le pousse si loin qu’il n’en puisse plus. S’il ne parvenait pas à la faire taire, le prochain « baisez-moi » aurait raison de lui et il commettrait l’irréparable.

 Il releva la tête.

 — Non.

 Son refus était ferme, guttural, abrupt.

 Elle s’immobilisa et croisa son regard. Elle avait l’air tellement blessé qu’il ajouta vivement :

 — Je ne peux pas.

 — Pourquoi ? J’ai besoin de vous, Gideon.

 Ses halètements résonnaient dans la chambre.

 Il était si près d’elle qu’à chacune de ses inspirations, le parfum de son corps lui montait à la tête. Il en avait la saveur sur la langue, ses lèvres en étaient encore tout humides.

 — Je ne peux pas. Pas ce soir. Laissezmoi vous satisfaire ainsi, Bella.

 Il vit qu’elle ne comprenait pas, vit qu’elle commençait à prendre son refus pour une sorte de punition, de vengeance pour l’avoir convoqué comme elle l’avait fait. Les muscles de ses cuisses se contractèrent sous les doigts écartés de Gideon. Elle détourna le regard.

 — Je n’ai pas apporté… Je ne me suis pas muni… Je les ai laissées à Garden House, lâcha-t-il finalement. 208

 — Quoi donc ? ditelle en reportant les yeux sur lui.

 — Les capotes anglaises. Je ne peux pas vous

 pénétrer sans protection.

 — Peu importe, Gideon. C’est vous que je veux. S’appuyant sur le coude, elle tendit la main pour lui caresser la joue.

 Il en fut bouleversé. Cette petite main tiède d’une douceur à pleurer. Mais il renouvela son refus.

 — Non, Bella.

 Il se retrouvait dans la situation qu’il avait tout fait pour éviter. Il comptait la faire jouir jusqu’à

 épuisement, jusqu’à ce qu’elle tombe de sommeil. Mais Isabella était une enfant gâtée. Et une belle femme n’était pas habituée aux refus. Une fois de plus, il fut sur le point de céder. Moins pour assouvir son désir que pour étouffer dans l’œuf la querelle qui, il le savait, ne manquerait de s’ensuivre.

 — Je vous en supplie, Gideon. Qu’importe. J’ai tellement besoin de vous, de vous sentir en moi, peau contre peau, juste une fois. Par pitié.

 Malgré la pénombre, il discerna l’éclat suppliant de son regard.

 Un accouplement sans protection était tout simplement impensable. Les risques étaient trop élevés. Il existait certes d’autres méthodes pour éviter de concevoir, mais s’il se fiait à la passion furieuse qui irriguait ses veines, le moment était mal choisi pour s’essayer à celle du retrait. Il savait en outre qu’au-delà de son efficacité discutable, cette méthode impliquait une intimité qu’il ne pouvait se permettre de partager avec elle. Non parce qu’elle risquait d’oublier leurs rôles respectifs, mais parce qu’un tel risque était plus élevé encore en ce qui le concernait.

 — Non, Bella, répéta-t-il d’un ton de regret avant qu’elle réitère ses supplications. N’insistez pas, c’est tout bonnement impossible. Laissezmoi vous 209

 donner du plaisir ce soir, et je vous promets de m’amender demain.

 À genoux devant elle, entièrement à sa merci, il retint son souffle, redoutant qu’elle persiste. Ou qu’elle interprète mal son refus. Ou, pire encore, qu’elle le congédie.

 Elle soutint son regard inquiet un instant, puis hocha la tête.

 — Demain, murmurat-elle.

 — Demain, répéta-t-il, soulagé, en la gratifiant d’un grand sourire.

 Après quoi, il tint brillamment la première partie de sa promesse.
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 — Penchez-vous en avant.

 Les paroles de Gideon lui chatouillèrent l’oreille et la chaleur de son corps se communiqua au sien tandis que son ventre se contractait. Conservant à

 	 dessein une expression neutre, Isabella accéda à sa demande.

 — Plus que cela.

 Comme elle n’obéissait pas immédiatement, Gideon ajouta:

 — C’était là votre idée, mais si vous ne voulez pas jouer…

 Posant les avantbras sur le tapis de feutre vert, Isabella ploya la taille.

 — Comme cela ?

 Elle jeta un coup d’œil pardessus son épaule, haussant les sourcils avec une hauteur feinte. Le regard de Gideon s’attarda sur son derrière et ses lèvres formèrent un demi-sourire appréciateur.

 — C’est parfait.

 Elle eut envie de creuser les reins et d’onduler des hanches pour l’inviter à jouer à un autre jeu. Mais elle se contenta de regarder devant elle, résistant bravement à son impulsion.

 Se penchant sur elle, Gideon posa la main près de son coude. Elle ferma les yeux et inspira lentement. Son parfum suffisait à accélérer les battements de 211

 son cœur, mais le sentir ainsi derrière elle… Isabella déglutit.

 — À présent, prenez ceci, ordonnat-il en lui tendant une longue tige de bois. Prenant appui d’une main sur la table, elle se redressa, poussant contre son torse pour s’emparer de la queue de billard.

 — Non, comme ceci.

 Il se pencha davantage, l’emprisonnant entre ses bras, ses cheveux lui effleurant l’oreille. Elle le laissa lui repositionner les mains.

 — Une main à l’extrémité pour pousser, et l’autre au milieu pour guider, expliquat-il. Non, sans serrer. Enroulez lâchement le pouce et l’index autour de la queue. Il faut que vous puissiez la faire coulisser entre vos doigts. Comme cela. Joignant le geste à la parole, il couvrit ses mains des siennes et fit aller et venir la queue plusieurs fois de suite. Cela ne fut pas sans évoquer à Isabella la façon dont Gideon glissait entre ses doigts, encore qu’elle eût été incapable de le tenir ainsi entre le pouce et l’index. L’image de son sexe magnifiquement proportionné surgit dans son esprit. Une onde de désir la traversa et elle dut retenir un gémissement. Ses muscles intimes palpitèrent, lui rappelant la délicieuse sensation qui la submergeait quand elle s’empalait sur lui. Sa longueur impressionnante. Sa substantielle circonférence. Son puissant vaet-vient qui déclenchait orgasme sur orgasme. Il n’avait pas manqué de tenir la promesse qu’il lui avait faite deux jours auparavant. Il l’avait si bien épuisée qu’elle était incapable de se souvenir du dernier baiser qu’ils avaient échangé avant qu’il ne se glisse hors de son lit.

 Ce matin, cependant, elle s’était sentie pleine d’énergie et plus que désireuse de recommencer. La salle de billard, avec ses épais rideaux de velours tirés devant les fenêtres de façon à préserver la chaleur du 212

 feu qui crépitait dans l’âtre, offrait un cadre idéal pour un rendezvous galant. Mais d’abord, Isabella tenait à apprendre à jouer.

 Armée de cette résolution, elle s’appliqua à ignorer le corps musclé de Gideon, si proche du sien que les boutons de sa redingote lui effleuraient les reins.

 — Je pense avoir compris, déclara-t-elle d’un ton sérieux.

 Prenant appui sur son bras tendu, Gideon plaça la boule d’ivoire devant la queue.

 — Fort bien. Passons à l’étape suivante. Faites aller et venir la queue entre vos doigts tout-en visant les deux boules rouges au bout de la table. Vous donnerez ensuite un coup de coude sec dé manière à frapper la blanche.

 Il posa sa main libre sur sa hanche. Une tiède ondulation parcourut son corps. Elle rêvait qu’il lui empoigne les hanches à deux mains pour la maintenir en place tandis qu’il la pénétrait. Elle dut fermer les yeux pour se ressaisir. Mais tandis qu’elle se concentrait de nouveau sur la trajectoire que devrait suivre la boule blanche, un courant d’air lui rafraîchit les mollets. Détournant son attention du jeu, elle s’aperçut que Gideon remontait lentement sa jupe.

 — Rappelez-vous de ne pas trop serrer la queue. Elle doit glisser aisément vers sa cible.

 Isabella s’efforça de suivre son conseil, mais ses mains se crispèrent de nouveau sur la queue de billard lorsqu’il lui caressa la cuisse. Et quand sa main glissa vers son entrecuisse, son corps tressaillit d’impatience, et un flot de désir déferla en elle.

 — Détendez-vous, soufflat-il.

 Mais la façon dont il enfouissait le nez dans son cou ne l’y aidait guère. Frissonnante, elle sentit la spirale de sensations que sa proximité faisait naître en elle se ramasser au creux de son ventre. Doucement, il effleura son mont de Vénus. Elle répondit 213

 à cette caresse en se hissant sur la pointe des pieds et en cambrant davantage le dos. Son doigt qui s’insinuait maintenant entre les replis de son sexe lui arracha un gémissement étouffé.

 — Avezvous l’intention de taper dans cette boule ou pas ? s’enquit-il d’un ton détaché, comme si sa main ne se fût pas trouvée sous ses jupes.

 Elle se força à respirer lentement et ajusta son tir. À peine l’extrémité garnie de feutre de la queue eutelle heurté la boule d’ivoire qu’Isabella posa les mains à plat sur la table de billard et baissa la tête.

 — Par tous les saints, mais vous êtes trempée !

 s’écria Gideon. Depuis combien de temps êtes-vous dans cet état ?

 Ses paroles crues ajoutèrent une note d’excitation aux sensations voluptueuses qui s’enroulaient dans son ventre.

 — Depuis que vous avez franchi la porte du

 manoir, parvint-elle à articuler d’une voix entrecoupée. Et vous le savez pertinemment. Il eut un petit rire suffisant. Il avait beau affecter la plus parfaite nonchalance, du coin de l’oeil, Isabella vit son biceps enfler sous la manche de sa redingote et les tendons de sa main étalée sur le tapis vert saillir. Il lui mordilla la nuque et son souffle haletant lui brûla la peau.

 Rentrant les épaules, elle oscilla du bassin, accroissant la pression de ses doigts sur son clitoris au point de perdre la tête. Et tandis que la jouissance se frayait un passage aux confins de son esprit, elle se frotta contre lui de manière à ce que l’arc dur de sa virilité

 vienne se loger entre ses fesses. Toutes les sensations qu’elle éprouvait se fondirent en une seule, fulgurante, et ses nerfs se tendirent telle la corde d’un arc. Il écarta la main. Sa jupe retomba sur ses jambes avec un chuintement soyeux.

 — N’arrêtez pas ! s’écria-t-elle en regardant pardessus son épaule. 214

 — Je ne fais que commencer, lui assura-t-il avec un clin d’œil.

 Crissement de papier. Froissement d’étoffe. Il remonta de nouveau sa jupe, la troussant jusqu’à la taille, et elle creusa les reins à la façon d’une catin impatiente, les fesses offertes.

 Il la saisit aux hanches et son souffle se bloqua dans sa gorge quand son sexe se lova à l’orée de son intimité. Sitôt que l’extrémité se fut insérée dans la brèche, elle poussa les fesses en arrière, pressée qu’il la possède. Pressée qu’il la pilonne. Pressée de jouir. Mais il l’immobilisa.

 — Attendez que je sois entièrement en vous.

 — Mais…

 — Vous êtes si étroite, je ne voudrais pas vous faire mal.

 Frustrée, Isabella secoua la tête, mais demeura néanmoins immobile. Il entra en elle lentement, son sexe se frayant progressivement un passage dans sa chair délicate. Isabella rêvait qu’il l’empale jusqu’à la garde ; elle en tremblait d’impatience. Ses cils frémirent. La perle durcie de son clitoris palpita, donnant naissance à de délicieux spasmes au plus profond de son corps. Elle était au bord de l’extase… On frappa à la porte.

 Gideon redressa vivement la tête et se figea. Il était presque entièrement enfoncé dans l’étroit fourreau du sexe d’Isabella, ses muscles intimes l’enserrant comme un poing.

 — Lady Stirling ?

 La voix du majordome retentit à travers l’épais panneau de chêne. Gideon jura entre ses dents. Le domestique n’aurait pu choisir pire moment pour les interrompre.

 — Oh, non ! s’exclama Isabella, affolée.

 Il recula, rabattit ses jupes sur son adorable postérieur et la fit pivoter vers lui. 215

 — Bella ? chuchota-t-il d’un ton pressant tandis qu’il se débarrassait de la capote anglaise.

 Réprimant une grimace, il logea son sexe en érection dans son pantalon. Isabella était pâle. Les yeux écarquillés, elle respirait avec difficulté.

 — Allez ouvrir la porte. Dépêchez-vous !

 Elle ferma les yeux, déglutit, puis hocha la

 tête. Quand ses paupières se soulevèrent, elle avait retrouvé son masque froid. Lissant ses cheveux de la main, elle s’avança vers la porte d’un pas égal. Les mains de Gideon tremblaient tandis qu’il

 reboutonnait sa braguette. Il s’empara de la queue de billard qu’Isabella avait abandonnée, se pencha sur la table et ajusta son coup. Isabella ouvrit la porte à son dédaigneux majordome.

 — Qu’y a-t-il, McGreevy ? demandat-elle d’un ton d’ennui condescendant, les épaules rigides.

 — Vous avez une visite. Mme Tavisham.

 — Faites-la entrer au salon.

 — Bien, milady.

 Le regard du majordome se posa sur Gideon et ses narines frémirent. Arquant un sourcil, Gideon frappa la boule d’un coup sec. Celleci fila sur le tapis vert et heurta la boule rouge, l’expédiant directement dans la poche latérale.

 Le majordome tourna les talons et l’écho de ses pas décrut tandis qu’il s’éloignait dans le couloir. Isabella referma la porte, pivota et s’y adossa. Fermant les yeux, elle plaqua la main sur sa bouche. Gideon se précipita vers elle.

 — Ça va ? demandat-il en tendant les mains pour lui masser les épaules.

 Isabella les repoussa d’un mouvement abrupt.

 — Ne me touchez pas, cela ne ferait qu’aggraver les choses.

 — Bella, je suis désolé. Je vous promets de me faire pardonner.
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 Il maîtrisa difficilement son envie de la prendre dans ses bras et de déposer des baisers sur son front pour apaiser son désarroi.

 — J’y veillerai, répondit-elle en le parcourant du regard.

 Comme elle s’attardait sur son entrejambe,

 Gideon ressentit un élancement douloureux. Il

 avait eu beau ordonner à son sexe de se mettre au repos, un tel parfum de luxure imprégnait l’atmosphère que le résultat se faisait attendre. Il était impossible que le majordome ne l’ait pas perçu, et identifié.

 — Comment vous êtes-vous débrouillé pour le

 faire rentrer là? soufflat-elle.

 — Cela n’a guère été facile, avoua-t-il. Si cela peut vous consoler, sachez que je souffre atrocement.

 — Parfait, commenta-t-elle.

 — J’ignorais que vous puissiez être aussi cruelle. Devrais-je être inquiet ? la taquina-t-il pour détendre l’atmosphère.

 — Non, répondit-elle avec une ombre de sourire. Jamais.

 Elle prit une profonde inspiration et s’écarta de la porte.

 — Je ne serai pas longue, promit-elle.

 Il inclina la tête et s’empressa de lui ouvrir la porte en prenant soin de ne pas même frôler sa robe du bras. Il la suivit du regard tandis qu’elle s’éloignait dans le couloir, admirant au passage le doux balancement de ses hanches. Bien qu’il l’ait souvent vue faire, il était toujours aussi stupéfait de la rapidité

 avec laquelle elle retrouvait son masque froid. Qui se serait douté, à la voir, qu’un instant plus tôt, elle se tortillait et tendait les fesses, impatiente d’accueillir son sexe ?

 Gideon referma la porte. Il serra les dents et s’efforça de chasser de son esprit les voluptueuses visions afin que son érection retombe enfin. Il n’avait 217

 pas exagéré quand il lui avait confié qu’il souffrait atrocement.

 Il balaya la salle du regard et fronça les sourcils. Privé de la présence d’Isabella, il se sentait mal à l’aise au manoir, tel un hôte importun. Hors de question qu’il l’attende ici.

 Il rouvrit la porte. Isabella et sa voisine étaient dans le grand salon et, à la façon dont sa voix mélodieuse résonnait dans le hall, il devina que la porte en était restée ouverte. Il lui faudrait donc sortir discrètement par-derrière. Les fenêtres du grand salon donnaient sur la façade, elles ne pourraient donc pas le voir traverser le jardin.

 Il s’apprêtait à prendre le chemin de l’office quand les paroles d’Isabella retinrent son attention.

 — C’est trop aimable à vous. Vous joindrez-vous à moi pour le thé ?

 Il était censé prendre le thé avec elle, et voilà

 qu’elle offrait sa place à quelqu’un d’autre. « Je ne serai pas longue», articulat-il en silence, soudain amer et maussade. Les femmes étaient décidément de vraies girouettes. Ses épaules s’affaissèrent. Il aurait dû le savoir, depuis le temps, et ne pas être déçu - ce n’était qu’un simple thé, après tout. Mais… Il soupira. Quand elle aurait envie de le voir, elle n’aurait qu’à venir le chercher.

 Il regagna le cottage, prit le Times sur la table de la salle à manger et alla s’installer sur le canapé. Incapable de s’intéresser aux nouvelles, il reposa le journal, avisa ses cartes à jouer et décida de faire une réussite.

 Trois défaites successives ne firent qu’assombrir son humeur. Il était sur le point d’envoyer promener les cartes quand on frappa à la porte. H se leva pour aller ouvrir, s’attendant à trouver une domestique.

 — Bella.

 Elle se tenait sur le seuil, un grand sourire aux lèvres. _


218

 — Eh bien, Gideon? Vous ne m’invitez pas à

 entrer?

 — Euh… Si. Désolé, marmonna-t-il en s’écartant pour lui livrer le passage.

 Son apparition aurait dû chasser les nuages noirs qui s’amoncelaient au-dessus de sa tête, pourtant, il n’en fut rien.

 — Que me vaut l’honneur de votre visite ? s’enquit-il. Elle s’arrêta près d’un fauteuil et fit courir ses doigts sur le dossier. Gideon demeura près de la porte.

 — Je passais simplement vous voir.

 « Menteuse, se dit-il. Vous voulez seulement que je vous fasse jouir. »

 — Merci, répondit-il en inclinant la tête.

 — Tout va bien, Gideon ? risquat-elle en le dévisageant avec attention.

 — Votre voisine est déjà repartie ?

 — Oui. Elle était venue m’apporter la Rose du

 Roi.

 — Ah. Le cadeau qu’elle vous avait promis. S’est-il remis du voyage ?

 — Oui. J’ai envoyé un domestique le déposer dans la serre. Vous ne m’avez pas répondu, Gideon,

 enchaîna-t-elle en plissant le front d’un air soucieux. Êtes-vous certain d’aller bien ?

 — Pourquoi n’irais-je pas bien ? répondit-il en se décidant enfin à la rejoindre. Vous êtes là et je crois me souvenir que je vous ai promis quelque chose, ajoutat-il d’une voix caressante.

 — En effet, répondit-elle en baissant les yeux, les joues en feu. Mais je vous rappellerai votre promesse plus tard. En fait, je voulais vous proposer de venir admirer mon nouveau rosier.

 Gideon cilla.

 Elle inclina la tête de côté, visiblement perplexe.

 — Vous semblez surpris ? repritelle.
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 D retrouva ses esprits avant qu’elle ait eu le temps de deviner la réponse.

 — Je suis simplement ravi.

 C’était vrai. Il était ridiculement ravi de cette invitation, et il eut soudain conscience de sourire comme un bienheureux.

 — Votre rosier a-t-il déjà fleuri ou est-ce encore trop tôt?

 Elle leva les yeux vers lui, le regard brillant d’une émotion qu’il ne parvint pas à définir, mais qui lui fit pirouetter l’estomac. Puis Isabella le surprit davantage encore en se hissant sur la pointe des pieds pour planter un baiser sur ses lèvres.

 — Venez donc vous en assurer par vous-même,

 suggéra-t-elle en s emparant de sa main.

 Encore éberlué, il se laissa entraîner hors du cottage, sans plus se soucier qu’elle ait offert son thé

 à quelqu’un d’autre.
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 Haut dans le ciel, le soleil de cet après-midi de mai sentait l’été. Il faisait si chaud qu’on avait ouvert plusieurs fenêtres de la serre pour que l’air circule. Le sécateur qu’Isabella tenait à la main claqua et un rejeton grêle tomba dans le panier à ses pieds. Les domestiques auraient pu se charger de la taille des rosiers, mais elle avait découvert des années auparavant que cette activité lui plaisait. Elle appréciait l’atmosphère paisible de la serre, et cela lui permettait d’occuper ses longues journées solitaires. Ce jour-là, cependant, elle n’était pas seule. Cela faisait déjà dix jours qu’elle avait de la compagnie. Elle jeta un coup d’oeil sur sa gauche et son regard tomba sur Gideon. Il avait pris l’habitude, quand elle travaillait dans la serre, de s’asseoir sur un banc pour feuilleter le limes.

 Elle avait le sentiment qu’il appréciait autant qu’elle ces après-midi tranquilles. Tout était si facile quand il était là. Ses inhibitions s’envolaient et elle pouvait enfin être elle-même. Elle ne craignait pas qu’il la juge mal si elle se comportait comme une dévergondée. En fait, il l’y encourageait. Mais il y avait plus que cela. Avec lui, non seulement elle pouvait donner libre cours à sa nature passionnée, mais elle éprouvait une impression de confort comme elle n’en avait encore jamais connu.
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 Elle laissa échapper un soupir. Il dut l’entendre, car il leva les yeux et lui sourit. Isabella lui rendit son sourire, puis reporta son attention sur ses rosiers. Dès leur première rencontre, elle s’était demandé

 comment il en était venu à exercer la profession qui était la sienne. Et plus elle avait appris à le connaître, plus sa curiosité avait grandi. Car en plus d’être un gentleman accompli, et un amant expérimenté et attentif, c’était également un homme intelligent, qui ne lui donnait pas l’impression d’être enclin à la paresse. À l’évidence, il aurait pu trouver un emploi plus respectable. Il aurait pu tout à fait être de haut rang, mais quelque chose lui soufflait qu’il était de basse extraction. D’autres emplois auraient cependant pu lui convenir, même s’il répugnait à être domestique. Gideon, valet ? Non, elle ne l’imaginait pas dans cet emploi.

 Il ne lui avait pas échappé qu’il ne parlait jamais de lui. Chaque fois qu’elle lui posait une question personnelle, il détournait si habilement la conversation qu’il s’écoulait plusieurs minutes avant qu’elle le remarque.

 Ils commençaient à mieux se connaître à présent, un lien s’était tissé entre eux, elle le sentait. Espérant que ce lien soit assez fort, elle se risqua à le questionner d’un ton dégagé, sans quitter des yeux le rosier dont elle s’occupait.

 — Gideon, comment en êtes-vous venu à devenir… à faire ce métier ? Pourquoi l’avoir choisi ?

 Un silence que seul le bourdonnement des abeilles ponctuait accueillit sa question.

 — Je vous demande pardon, repritelle. Rien ne vous oblige à me répondre. C’est très discourtois de ma part de vous interroger ainsi, ajoutat-elle, craignant d’avoir commis une grave erreur et maudissant intérieurement sa curiosité. Il y eut un froissement de papier comme il posait le Times près de lui. - - - • .
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 — J’ai suivi la voie familiale. Il m’a semblé que c’était la chose à faire, répondit-il d’un ton désinvolte après une longue pause. Isabella lui jeta un coup d’œil stupéfait. Elle ne s’attendait pas qu’il lui réponde, quant à sa réponse elle-même…

 — Vos parents savent ce que vous faites ? Ils l’admettent ?

 — Je suppose que ma mère est au courant, répondit-il. Elle est partie vivre avec l’un de ses amants quelques années avant mes débuts, mais elle a gardé

 des liens avec certaines des femmes. Pour ce qui est de mon père… son opinion importe peu puisque je ne l’ai jamais connu.

 — Vous ne savez pas qui est votre père ?

 — Non. Un des amants de Christina, sans doute.

 — Christina ?

 — Ma mère, clarifia-t-il. Quoique je pense rarement à elle en ces termes. C’est plutôt la femme qui m’a fortuitement mis au monde. Christina n’était pas faite pour avoir des enfants. Trop nerveuse, trop dorlotée, pour s’occuper de qui que ce soit d’autre qu’elle-même. Mais je ne lui en veux pas. C’était sa nature, voilà tout.

 Gideon était un bâtard. Le fruit d’une des liaisons de sa mère. Isabella n’avait encore jamais rencontré

 l’un de ces « enfants du péché », mais Gideon ne ressemblait absolument pas à l’idée qu’elle s’en était faite. Encouragée par sa réponse, elle s’aventura à poser une autre question.

 — Comment devient-on un…

 — Un chevalier servant ? acheva-t-il à sa place. Elle hocha la tête.

 — J’ai grandi dans un bordel. En fait, j’ai été élevé

 par une tante jusqu’à sept ans, mais j’étais un enfant remuant et ma tante n’était plus de première jeunesse. Je suis donc allé vivre avec Christina, ce qui était gentil de sa part. Elle aurait pu se contenter de 223

 m’abandonner. Heureusement, la propriétaire de l’établissement m’a autorisé à rester près d’elle. Je me faisais aussi discret que possible et je travaillais en échange de mon entretien. Je faisais les courses pour les autres employées, j’entretenais les feux, j’aidais aux cuisines. Quand j’ai atteint l’âge requis, j’ai changé d’emploi. Je ne pouvais pas passer ma vie à aller acheter des douceurs pour ces dames.

 Il racontait cela d’un ton parfaitement naturel, comme si son éducation n’avait rien eu d’extraordinaire.

 — Quand cela ?

 — Quand cela quoi ?

 — Quand avezvous changé d’emploi ?

 — Oh.

 Il fronça les sourcils, comme s’il faisait un effort de mémoire.

 — Aux alentours de dix-sept ans.

 Seigneur, ce n’était encore qu’un enfant ! Cette révélation la scandalisa. Comment sa mère avaitelle pu permettre une chose pareille? Il aurait dû aller à l’école ou dans un pensionnat. Il aurait dû courtiser des jeunes filles de son âge au lieu de louer ses services à des femmes adultes. Quel genre de femme pouvait bien solliciter les services d’un garçon aussi jeune ?

 Gideon dut lire son indignation sur ses traits, car il secoua la tête avec indulgence, un sourire amusé

 aux lèvres.

 — Ce n’était pas aussi horrible que vous le pensez, assura-t-il. C’était en tout cas préférable, et de loin, aux autres choix qui s’offraient alors à moi.

 — Mais vous aviez sûrement d’autres possibilités. Un homme tel que vous ? Vous pourriez faire ce que vous voulez.

 Il lui adressa un curieux regard, qu’elle ne parvint pas à déchiffrer.

 —Vous n’approuvez pas ?

 — Eh bien, c’est juste…

 L’avaitelle une fois de plus offensé ? Confuse, elle baissa les yeux, puis se risqua à le regarder de nouveau une fois qu’elle eut rassemblé son courage.

 — J’estime avoir beaucoup de chance de pouvoir jouir de votre compagnie, Gideon. Je suis infiniment heureuse de vous avoir rencontré, et profondément reconnaissante à Mme Marceau de vous avoir

 adressé à moi. Ce n’est pas que je regrette votre présence, mais vous méritez mieux dans la vie. Vous ne désirez pas autre chose ?

 Visiblement surpris, il s’agita sur son banc, fit rouler quelques graviers de la pointe de sa botte.

 — Bien sûr que si. Je… je voudrais…

 Évitant de la regarder, il secoua la tête et laissa sa phrase en suspens. Mais Isabella mourait d’envie de découvrir ce que cet homme attendait de la vie. Ce à quoi il attachait de l’importance. La raideur de sa posture indiquait cependant qu’elle avait atteint Une limite au-delà de laquelle il ne souhaitait pas s’aventurer.

 — Que désirez-vous, Gideon? demandat-elle doucement. Il regarda le journal posé près de lui et, du bout des doigts, s’amusa à le soulever puis à le laisser retomber. Isabella en était à penser qu’il ne lui répondrait pas quand il déclara d’une voix sourde :

 — Une épouse. Une famille. Mais avant, j’ai besoin d’argent. De beaucoup d’argent.

 — Pourquoi donc ?

 — Quelle femme saine d’esprit voudrait de moi

 sans cela?

 « Moi », aurait-elle pu lui répondre. Le ton abattu sur lequel il avait posé cette question lui serra le cœur.

 — Quand j’en aurai les moyens, j’achèterai une propriété à la campagne, enchaîna-t-il. Un domaine I 225

 avec de solides revenus. Ainsi j’arriverai peut-être à

 trouver une épouse.

 Il posa la cheville sur “son genou et croisa son regard. Son embarras s’était complètement dissipé.

 — Qui est Mme Marceau ? demandat-il.

 Un instant prise de court par ce changement

 abrupt, Isabella le reconnut néanmoins pour ce qu’il était : Gideon ne voulait pas discuter plus avant de son avenir.

 — C’est ma cousine.

 — Je m’interrogeais à son sujet. Pourquoi la cousine d’une dame se mettrait-elle en quête d’un homme tel que moi ?

 Isabella sentit ses joues devenir brûlantes, mais elle résista à l’envie de détourner les yeux.

 — Elle… elle estimait qu’un flirt me ferait le plus grand bien. Elle est française ; selon elle, un flirt guérit de tous les maux.

 Gideon haussa un sourcil.

 — Et quel mal étais-je censé guérir ?

 — Mme Marceau me jugeait par trop mélancolique.

 — Et êtes-vous guérie de cette mélancolie ?

 Il avait demandé cela d’un ton grave, comme si sa réponse l’intéressait réellement.

 Isabella baissa la tête, dissimulant son visage derrière le large bord de son chapeau de paille.

 — Quand je suis avec vous, oui, avoua-t-elle.

 Un claquement métallique ponctua cette confidence et un rejeton tomba dans le panier. Isabella s’attendait qu’il l’interroge sur l’origine de sa mélancolie, mais la question qu’elle redoutait ne vint pas et, qu’il ait été dicté par le désintérêt ou l’intuition, elle lui fut reconnaissante de son silence.

 Au bout d’un moment, un froissement de papier lui apprit qu’il s’était replongé dans la lecture du Times, mais plusieurs minutes s’écoulèrent encore avant que ses mains cessent de trembler, que sa gorge se 226

 dénoue et qu’elle soit de nouveau en mesure d’apprécier sa compagnie. Mais les questions qu’elle lui avait posées, et ses réponses, lui avaient rappelé qu’il s’en irait bientôt retrouver une autre femme. Elle ne voulait pas qu’il parte, mais cette fois, elle ne commettrait pas l’erreur de lui demander de rester. Comme il l’avait très justement souligné, il n’y avait pas de place pour lui auprès d’elle. Il envisageait de trouver une épouse un jour, et Isabella ne pourrait jamais être cette femme.

 Ses cinq années de solitude n’avaient pas été sa pénitence pour avoir trahi la confiance de son frère aîné. Non, sa véritable pénitence, c’était cela. Savoir qu’elle était condamnée à ne rien obtenir de plus de lui que ces brèves visites, à n’avoir qu’un aperçu du bonheur dont son attitude, des années auparavant, l’avait définitivement privée.

 Elle ne lui demanderait donc pas de rester, et ne savait même pas si elle serait en mesure de lui écrire de nouveau.

 L’étreinte d’adieu ou l’ultime cabriole. Quel que fût le nom donné à cet instant, Gideon était reconnaissant à Isabella d’avoir arrangé une dernière rencontre ce matin. Allongé sur elle, il entra profondément en elle et s’immobilisa. Il voulait lui offrir un dernier orgasme. S’appuyant de la main sur le lit, il drapa le bras autour d’elle.

 — Accrochez-vous, lui chuchota-t-il à l’oreille. Obéissante, elle resserra l’étreinte de ses bras fins passés autour de son cou. Les hanches nichées au creux de ses cuisses souples, il se redressa à genoux, l’entraînant avec lui dans son mouvement, sans que leurs corps se désunissent. Il s’empara de sa bouche, la saisit par la taille et s’accroupit.
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 Isabella tourna la tête, interrompant leur baiser.

 — Gideon, gémit-elle.

 Elle tenta de se balancer contre lui, d’accroître le rythme de leur corps à corps, mais il l’immobilisa d’une main légère, quoique ferme, et plongea plus profondément en elle. Isabella ferma les yeux et se détendit sous ses coups de reins lents et réguliers. Trois orgasmes successifs étaient sans doute parvenus à émousser son impatience. Les doigts enfouis dans ses cheveux, elle le laissa prendre les rênes.

 Il fit remonter sa main le long de son dos, la plaqua entre ses omoplates et enfouit le nez dans son cou. Isabella se cambra et renversa la tête en arrière pour s’offrir à ses caresses. Il déposa un baiser au creux de sa gorge, puis plus bas, enivré par la douceur soyeuse de sa peau. Il donna un rapide coup de langue sur la pointe de son sein, puis entrouvrit les lèvres et entreprit de la sucer.

 Les doigts d’Isabella se crispèrent et ses petits gémissements haletants amorcèrent un crescendo.

 — Gideon, soufflat-elle en ondulant lascivement des hanches.

 Son clitoris frottait frénétiquement contre son bas-ventre. Il s’efforça de ralentir le rythme, de prolonger l’instant. De la maintenir au bord de la jouissance le plus longtemps possible. Mais ses efforts furent vains. L’orgasme qu’il avait réussi à maintenir à distance lui taquina la base de la colonne vertébrale, l’incitant à accélérer la cadence. La sueur lui perlait au front. Son cœur cognait durement dans sa poitrine. Les muscles intimes d’Isabella se crispèrent autour de son sexe, lui arrachant un grognement.

 — Jouissez pour moi, Bella. Maintenant, ordonnat-il d’un ton désespéré tant il craignait d’y parvenir avant elle.
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 Le dos de la jeune femme se raidit. Paupières

 closes, lèvres entrouvertes, elle laissa échapper un long gémissement.

 L’attirant brutalement contre lui, Gideon couvrit ses lèvres des siennes pour emprisonner ses cris d’extase.

 Il l’embrassa farouchement tandis que l’orgasme explosait en lui, et son propre cri se perdit dans les profondeurs de sa bouche.

 Isabella s’affaissa entre ses bras, comblée. Le front appuyé contre son épaule, son souffle erratique lui caressait le torse. Il glissa les doigts entre les mèches blondes emmêlées. Elle avait la plus somptueuse des chevelures. Si longue qu’elle couvrait entièrement son dos, les pointes effleurant la courbe pleine de ses fesses.

 Quelques coups discrets retentirent à la porte du cabinet de toilette.

 — Lady Stirling ? appela une voix étouffée.

 Isabella soupira.

 — Oui, Maisie ?

 — La voiture est prête.

 Gideon grimaça.

 — Merci, Maisie, répondit Isabella en s’écartant de lui.

 Il plaqua un sourire nonchalant sur ses lèvres une seconde avant de croiser son regard.

 — Je devrais y aller.

 Les yeux baissés, elle hocha la tête.

 Il la souleva à contrecœur pour se retirer, puis l’étendit sur le lit. Quand il se leva, ses articulations protestèrent. Par Dieu, il commençait à se faire vieux. Réprimant l’envie de se masser les cuisses, il ôta la capote anglaise, et la jeta dans une corbeille après l’avoir remise dans son étui.

 Il venait d’enfiler son pantalon lorsqu’une petite main se plaqua sur ses fesses. Surpris, il regarda pardessus son épaule. 229

 — Je n’ai pas pu résister, soufflat-elle dans un sourire.

 Étendue sur le flanc, les cheveux retombant sur l’épaule, sa peau d’albâtre encore empourprée du plaisir qu’ils venaient de partager, elle était la tentation incamée. Pivotant vers elle, Gideon se pencha, prit son visage entre ses mains et l’embrassa. Un baiser bref, quoique brûlant, pour éviter de céder à la tentation.

 — Votre berline m’attend, murmurat-il pour se rappeler à lui-même qu’il était temps de partir. Le sourire d’Isabella disparut.

 — En effet, ditelle avec un petit haussement de l’épaule.

 Roulant sur le dos, elle se cambra et étira les bras au-dessus de sa tête.

 Gideon se détourna de cette vision cruellement tentante, traversa la chambre pour ramasser ses vêtements épars, et continuer de s’habiller.

 — Nous n’avons pas achevé le petit déjeuner, ditelle. Isabella l’avait invité la veille à prendre son petit déjeuner au manoir avant de regagner Londres.

 Leur premier petit déjeuner ensemble. Mais à son arrivée, quand Maisie l’avait conduit dans le boudoir attenant à la chambre d’Isabella, il avait compris que ses projets ne concernaient pas seulement la nourriture et les avait approuvés de tout cœur.

 — Vous voulez dire que nous n’avons jamais commencé, rectifia-t-il. Voulez-vous que je vous apporte le plateau ou que j’en fasse monter un autre ?

 — Non, je vous remercie. Je n’ai pas très faim pour l’instant.

 Isabella s’assit et regarda autour d’elle.

 — Apercevez-vous ma chemise quelque part ?

 — Oui. Pourquoi ? répondit-il en enfilant son gilet. Isabella leva les yeux au ciel.
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 —• Il faut bien que je m’habille pour vous accompagner jusqu’à la voiture.

 — Restez donc au lit. Vous avez bien mérité une grasse matinée. Je trouverai le chemin de la sortie tout seul.

 Isabella pinça les lèvres et le dévisagea longuement avant de se laisser retomber sur le lit.

 — Très bien, fit-elle. Je reconnais que je suis un peu fatiguée.

 — Je me demande bien pourquoi, la taquina-t-il en boutonnant sa redingote.

 Bella roula sur le côté et cala la joue sur sa main.

 — Oh, inutile d’afficher cet air suffisant ! ripostat-elle. Il sourit et tira sur les pans de sa redingote pour l’ajuster. Voilà, il était prêt. Il lui fallait partir, mais il lui restait encore une chose à faire. Après avoir pris une brève inspiration, il plongea la main dans sa poche et s’approcha du lit.

 — Tenez.

 Elle plissa le front en apercevant le papier dans sa main.

 — Mon adresse, expliquat-il en le posant sur sa paume ouverte. Si vous souhaitez me joindre, il vous suffira de m’envoyer un mot.

 Isabella soutint son regard. Il décela dans les profondeurs violettes une lueur qui lui serra la poitrine.

 — Vous comprenez, Bella ?

 Bon sang, cela n’avait rien de compliqué, et Isabella n’était pas une simplette. Pourquoi avait-il tant besoin qu’elle le lui confirmât ?

 — Oui, soufflat-elle en baissant la tête.

 Gideon écarta la main et les doigts d’Isabella se refermèrent sur le billet.

 — Soyez remerciée, milady. Je viens de passer

 quinze jours des plus agréables, déclara-t-il d’un ton faussement formel.
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 Les coins de la bouche d’Isabella se retroussèrent en un doux sourire, et elle le contempla entre ses cils.

 — Moi aussi.

 Gideon s’inclina brièvement, tourna les talons et quitta la pièce. Il referma la porte derrière lui, s’y adossa et renversa la tête en arrière.

 Il l’avait pratiquement suppliée de faire appel à

 ses services. Que lui arrivait-il ? Le choix appartenait toujours exclusivement à ses clientes. Mais avec Isabella, avec Isabella…

 Il se passa les mains dans les cheveux, incapable de s’expliquer ce qui lui avait pris Se détachant de la porte, il traversa le boudoir et gagna le rez-dechaussée. La berline l’attendait devant le perron. Les quatre alezans s’ébrouaient impatiemment entre les brancards, faisant tinter les grelots de leurs harnais. Le cerclage argenté de sa malle luisait sous le soleil. Un domestique était passé la prendre à Garden House et l’avait fixée à l’arrière.

 Tout était prêt.

 Un valet sauta du siège du cocher pour ouvrir la portière à son approche.

 « À croire que les domestiques ont hâte de me voir partir», songeat-il.

 Il inclina cependant poliment la tête pour remercier le valet et s’installa sur la banquette de cuir. La portière se referma. Les ressorts de la berline grincèrent quand le valet reprit sa place près du cocher. Le fouet claqua et la voiture s’ébranla. Un froissement de papier à ses pieds lui fit baisser les yeux. Le Times ? Gideon soupira. Cela ne signifiait rién. Des domestiques efficaces, rien de plus.

 Il ramassa le journal et le posa près de lui.

 Isabella ne lui avait pas demandé de rester. Il aurait dû en éprouver du soulagement, alors pour232

 quoi n’était-ce pas le cas. Et pourquoi avait-il eu tant de mal à partir?

 D’ordinaire, après avoir été à l’entière disposition d’une femme plus de quelques jours, il lui tardait de retrouver sa confortable garçonnière. Pourtant, aujourd’hui, il était déprimé à l’idée de regagner Londres.

 Il inspecta le ciel où flottaient quelques gros nuages blancs. Une brise légère soufflait par la fenêtre ouverte, lui ébouriffant les cheveux. C’était un temps idéal pour se promener dans la campagne ou lire le Times sur un banc pendant qu’Isabella soignait ses rosiers.

 Soudain, il comprit. Ce n’était pas son corps qui allait lui manquer, mais elle, tout simplement. Isabella.

 Lady Stirling. Il ferma les yeux et s’efforça d’ignorer la douleur qui lui comprimait la poitrine. Elle ne lui appartiendrait jamais. C’était une vraie dame. Lui ne faisait que jouer au gentleman.

 Non, il faisait bien plus que jouer et en était pleinement conscient. Il se souvenait avec précision de l’instant où l’envie de devenir un gentleman l’avait saisi. Il avait huit ans et, tapi dans un coin du salon, il avait rêvé de devenir comme ces hommes qui

 venaient chez Rubicon. Avec ses vieilles nippes et ses mains noircies de charbon, il avait envié tous ces beaux messieurs, la coupe impeccable de leurs habits et leur assurance, témoins de leur rang et de leur fortune.

 En grandissant, il avait compris la folie de ses rêves d’enfant, mais s’était cependant appliqué à se couler dans la peau d’un gentleman, passant des heures innombrables à apprendre ce qu’aucun tuteur n’avait jamais été chargé de lui enseigner.

 Aujourd’hui, il s’habillait chez leurs tailleurs, vivait dans une garçonnière semblable aux leurs et perdait de l’argent aux mêmes tables qu’eux. Le vernis, aussi 233

 parfait soit-il, ne pouvait cependant changer ce qu’il était. Un bâtard. Le fils d’une prostituée. Un compagnon rémunéré que lady Stirling ne désirait que pour les plaisirs qu’il était à même de lui offrir et rien d’autre.

 Gideon se pinça l’arête du nez en soupirant. Sa mission était terminée. Ruminer ne lui serait d’aucune utilité. Qu’il ait ou non envie de rentrer, mieux valait chasser lady Stirling de ses pensées et passer à autre chose.

 Ses désirs personnels étaient, comme toujours, hors de propos.
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 Un mois plus tard, Gideon en était toujours à

 lutter pour chasser lady Stirling de ses pensées. Assis dans un confortable fauteuil de cuir, le coude appuyé sur le coin de la table d’échecs, il faisait tourner une pièce noire entre ses doigts d’un air absent.

 La reine noire, vaincue, retomba sur l’échiquier avec un petit bruit mat.

 — Vous n’avez pas besoin de me laisser gagner, Gideon. Je vous promets de ne pas bouder en cas de défaite.

 — Vous devriez éviter de faire des promesses que vous êtes incapable de tenir, répondit-il sans réfléchir. Helen laissa fuser un rire léger, puis hocha la tête, lui concédant de bonne grâce le point qu’il venait de marquer. S’il était vrai qu’elle boudait à chacune de ses défaites, en revanche, elle se trompait en croyant qu’il l’avait laissée gagner. À dire vrai, Gideon ne se souvenait même pas de la partie qu’ils venaient de jouer.

 Les pièces noires disséminées sur l’échiquier

 attestaient pourtant qu’il y avait pris part, nota-t-il. Mais avec une telle maladresse qu’il venait de lui offrir sa reine sur un plateau.
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 — Mon petit doigt me dit que vous avez l’esprit ailleurs.

 Il n’y avait aucun reproche dans sa voix, mais qu’elle ait vu si clair en lui lui donna le sentiment d’avoir baissé sa garde.

 — Non. Pas le moins du monde. Je suis avec vous.

 — Vous n’avez pas besoin de me mentir, Gideon. Vous devriez le savoir. Je suis insensible aux flatteries. Il le savait, en effet. C’était par fierté qu’il avait tenu à la rassurer. Néanmoins, il n’insista pas. Lady Knolwood, veuve et marquise, était l’une

 des rares femmes qu’il rencontrait à intervalles réguliers. Comme elle était de passage à Londres, une rapide course en fiacre lui avait suffi pour la rejoindre, au lieu des trois heures de route qu’il fallait pour atteindre son domaine du Hertfordshire. Gideon l’aimait bien. Il la connaissait depuis des années. Une amitié sans fard les liait. Du moins le supposait-il, car il n’avait pas de points de comparaison. Peut-être était-ce lié au fait qu’elle recherchait avant tout sa compagnie. Depuis longtemps déjà, il n’était plus que très rarement question entre eux de relations charnelles. La plupart du temps, ils bavardaient, jouaient aux cartes ou aux échecs, et partageaient d’agréables repas. De temps en temps, elle lui faisait part de ses désirs. Subtilement, elle lui faisait savoir qu’elle attendait autre chose de lui que son talent pour la conversation. Mais ces exceptions s’étaient progressivement espacées. Non que Gideon les ait perçues comme des corvées. Bien qu’âgée d’une solide quarantaine d’années, Helen avait conservé une beauté juvénile et sa silhouette était restée identique à ce qu’elle était dix ans auparavant. Les rares fils d’argent qui parsemaient sa crinière blond vénitien n’apparaissaient qu’en lumière rasante, et son visage en forme de cœur ne 236

 présentait d’autres rides que celles qu’y avaient laissées ses sourires, si prompts à faire briller ses yeux d’azur.

 Helen eût-elle été laide que cela ne l’eût pas dérangé. Il s’était aperçu depuis longtemps qu’il avait le don de voir au-delà des apparences, ce qu’on appelait « la beauté intérieure ». Certes, il aimait les femmes - condition indispensable à l’exercice de sa profession. Mais cela allait au-delà de la simple appréciation de leurs différences rapportées à luimême. Gideon aimait vraiment les femmes; les petites bizarreries et les excentricités aussi charmantes qu’inattendues qui faisaient d’elles ce qu’elles étaient.

 Ce jour-là, toutefois, il espérait que la soirée ne se terminerait pas dans sa chambre. Il n’éprouvait étrangement aucune envie de coucher avec elle ni même de l’embrasser.

 — Saitelle seulement quelle chance elle a ?

 Tiré brutalement de ses pensées, Gideon regarda la marquise.

 — Je vous demande pardon ?

 — Celle qui a volé votre cœur. Se saitelle en possession d’un trésor pour lequel plus d’une femme serait capable de tuer ?

 Les muscles soudain contractés, il retint son

 souffle, redoutant les mots qui allaient franchir les lèvres de lady Knolwood, mais incapable de les arrêter.

 — J’espère qu’elle vous mérite.

 — Helen, je vous assure que je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit-il, conscient d’être sur la défensive, mais ne pouvant s’en empêcher. Elle le gratifia d’un regard lui signifiant qu’il n’était pas en mesure de tromper qui que ce soit, surtout pas elle.

 — Tout va bien, Gideon. Je suis heureuse pour

 vous, sincèrement. C’est moi qui vous ai lancé dans 237

 cette carrière, et j’ai craint un temps que vous ayez fini par vous endurcir le cœur. Je suis soulagée de découvrir que vous l’avez enfin confié à quelqu’un. Helen avait été la première, même si elle n’en avait alors rien su. Il ne le lui avait révélé que bien des années plus tard, un soir qu’ils se taquinaient mutuellement. Elle en avait été interloquée, et même choquée quand il lui avait révélé son âge.

 — Si j’avais su, je ne vous aurais jamais choisi, avaitelle déclaré. Je pensais que vous travailliez làbas.

 — C’était le cas, mais dans un autre emploi.

 — Je n’aurais jamais deviné que c’était la première fois.

 — Ma première dame, mais pas la première fois. Il avait passé les trois années précédant ce rendezvous dans différents lits de l’établissement de Rubicon. Un adolescent dans un bordel ? Il était impensable qu’il demeure vierge jusqu’à ses dix-sept ans. À 1’épqque elles lui plaisaient toutes, et il n’en avait repoussé aucune. Il s’était cru au paradis. D’innombrables femmes, toutes plus belles les unes que les autres, et toutes disposées à lui enseigner une foule de choses intéressantes. Ses années de formation n’avaient certes pas manqué de piment.

 — De qui s’agit-il ? demanda Helen, l’arrachant à ses souvenirs.

 Gideon tourna la tête. Le nom d’une dame ne

 devait jamais être mentionné en présence d’une autre. Mais surtout, il répugnait à répondre parce qu’elle avait mis en plein dans le mille. L’idée qu’il se forgeait de lui-même, celle d’un homme inaccessible, parfaitement maître de lui, et qui ne commettrait jamais l’erreur de s’attacher à aucune de ses clientes, aussi troublante soitelle, ne cadrait pas avec ce qu’Helen venait de découvrir. Il n’avait vu que trop souvent des filles du bordel fondre en larmes quand leur client préféré en choisissait une 238

 autre et s’était juré que cela ne lui arriverait jamais. Aucune femme ne toucherait jamais son cœur.

 Jusqu’à ce qu’Helen pointe la vérité du doigt, il n’avait pas voulu reconnaître le nœud qu’il avait à l’estomac pour ce qu’il était.

 Une femme s’était emparée de son cœur.

 Confronté à la réalité, il refusait d’en parler, car c’était sans espoir.

 — Oh, Gideon, je suis navrée. C’est l’une de vos clientes et elle est mariée, n’est-ce pas ?

 Sa compassion ne lui fut d’aucun réconfort. Serrant la pièce noire dans son poing, il contempla sans les voir les braises qui rougeoyaient dans l’âtre.

 — Son mari est-il plus âgé qu’elle ?

 — Je ne sais pas, répondit-il avec raideur.

 Le mari d’Isabella était bien la dernière personne au monde à qui il avait envie de penser.

 — Le saitelle ?

 — Quoi donc ? fit-il en regardant Helen du coin de l’œil, mal à l’aise.

 — Que vous le lui avez donné, répondit-elle doucement, ç Comment Isabella aurait-elle pu savoir qu’il lui

 [ avait donné son cœur alors qu’il l’ignorait lui-même un instant plus tôt ? Aussi immobile qu’une statue, il s’appliqua à respirer lentement.

 — Quand la reverrez-vous ?

 — Je ne sais pas. J’ignore même si elle a l’intention de faire de nouveau appel à moi. Il se réveillait chaque matin avec le vague espoir qu’une lettre d’elle arriverait, et s’endormait chaque soir déçu. Cela faisait un mois. Un long mois

 jalonné de soirs déçus.

 Helen laissa échapper un soupir exaspéré.

 — Si vous vous souciez d’elle, Gideon, vous devriez aller la voir. Ou au moins lui écrire.

 Ses yeux lancèrent des éclairs face à l’absurdité de ce conseil, et il la foudroya du regard.
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 — Non, c’est impossible.

 — Pourquoi ?

 — Je ne peux pas… me présenter à sa porte sans y avoir été invité.

 Il ne le ferait pas. Il ne surgirait pas sur son perron tel un ahuri éperdu d’amour. Il n’oserait jamais commettre un acte aussi déplacé. Et ne survivrait pas à l’évidente possibilité d’un rejet.

 — Mais si, vous le pouvez. Il n’y a rien d’inhabituel à ce qu’une femme mariée reçoive la visite d’un homme, ou entretienne une liaison discrète. Peutêtre sera-t-elle aussi chanceuse que moi… Son vieil époux mourra, la laissant libre de disposer de sa fortune à sa guise. Helen avait toujours été douée d’un véritable sens pratique. Il fixa l’âtre. Il n’osait ne serait-ce que jouer avec l’idée qu’Isabella puisse lui appartenir un jour. C’était trop douloureux. Quand bien même elle ne serait pas mariée, une femme comme elle ne

 choisirait jamais un homme comme lui.

 — Gideon, vous devez cesser de penser à elle

 comme à une cliente et la voir comme la femme que vous aimez. Si un homme mérite d’être heureux, c’est bien vous. Donnez-vous une chance ou vous le regretterez toute votre vie.

 Il mordit l’intérieur de sa joue et ferma les yeux, déterminé à ne pas perdre complètement la face devant Helen. Il avait envie de presser les paumes contre ses paupières, de hurler pour se libérer de la douleur qui lui labourait la poitrine. Mais il ne pouvait rien faire d’autre que de l’endurer, en espérant qu’elle s’estomperait avec le temps.

 Il y eut Un froissement d’étoffe comme Helen se levait.

 — Merci, mon ami. Le moment est venu de nous

 quitter, et de vous souhaiter bonne chance, car vous en aurez besoin, ditelle avec sagesse.
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 H se leva à son tour et déposa un baiser sur la main qu’elle lui tendait.

 — Merci, Helen, soufflat-il d’une voix rauque d’émotion.

 — Si vous en ressentez le besoin, je serais heureuse de recevoir une lettre de vous. Et j’exige un mot, si vous êtes un jour en mesure de m’annoncer que vous l’avez conquise.

 Ce soir-là, Isabella s’attarda dans la serre jusqu’à

 ce que la nuit l’oblige à regagner le manoir. Après avoir traversé le jardin, elle entrebâilla la porte de service, et jeta un coup d’œil prudent dans la cuisine. Soulagée de constater qu’elle était déserte, elle entra, referma la porte sans bruit, et traversa la pièce sur la pointe des pieds.

 Pourquoi diable avait-il fallu qu’il rentre aujourd’hui ? La solitude et l’isolement étaient de loin préférables à cette perpétuelle tension. Elle n’était jamais tranquille lorsqu’il était là, même quand il se montrait amical, et ne baisserait complètement sa garde que plusieurs jours après son départ.

 Et pourquoi avait-il amené tous ces gens avec

 lui ? Seul, Stirling était difficile à supporter, mais quelle mouche l’avait piqué de recevoir cette bande de noceurs sous son toit? Des êtres louches, qui suaient le vice et vivaient en marge de la bonne société. Ils étaient bruyants, grossiers, et perpétuellement ivres. D’une ivresse qui n’avait rien de joyeuse.

 Les éclats d’une querelle et les glapissements des filles de la taverne du village ponctués d’éclats de rires lui apprirent qu’ils avaient investi le grand salon. Mieux valait emprunter l’escalier de service pour regagner sa chambre.

 Elle pivota sur ses talons, et jeta un rapide coup d’œil pardessus son épaule. Elle tournait à l’angle 241

 du couloir quand elle se heurta à ce qui ressemblait à un mur. D’instinct, elle tendit les mains en avant, mais les écarta vivement. Ses doigts étaient entrés en contact avec de la soie et des boutons de métal.

 — Qu’avons-nous donc là ?

 Une poigne d’acier se referma sur sa taille, l’empêchant de battre en retraite. La lueur qui s’alluma dans le regard sombre qui la détaillait entre des paupières mi-closes était tout sauf amicale.

 — Lâchez-moi, articulat-elle d’un ton impérieux.

 — Vous ne venez pas de la taverne, c’est évident. Vous devez donc être l’épouse. Stirling n’exagérait pas lorsqu’il se vantait d’avoir déniché un morceau de choix.

 Le cœur battant, elle leva les mains pour le repousser, mais ne put se résoudre à le toucher.

 — Lâchez-moi, répéta-t-elle.

 L’homme se pencha vers elle. Une mèche de cheveux graisseuse retomba devant un de ses yeux et un sourire lubrique retroussa ses lèvres.

 — Je ne crois pas. Maintenant que je vous tiens, je vous garde.

 — Certainement pas! Lâchez-moi immédiatement, ripostat-elle.

 — Vous n’êtes guère hospitalière. Vous ne souhaitez pas accueillir un de vos invités comme il se doit ?

 La main qui lui enserrait la taille remonta vers son sein, et elle crut défaillir de dégoût.

 — Vous n’êtes pas mon invité et vous n’êtes pas le bienvenu, martela-t-elle.

 Les yeux sombres se réduisirent à deux fentes

 entre lesquelles brillait un éclat mauvais. Avant qu’elle ait pu prévenir son geste, il la poussa brutalement contre le mur.

 — Isabella.

 Son nom résonna dans le couloir comme un coup

 de fouet, et son cœur qui battait déjà à grands coups sourds s’emballa: Paralysée d’effroi, elle man242

 qua de tomber à genoux. Elle avait réussi à l’éviter toute la journée, mais là…

 — Présentez vos excuses à lord Ripon, ordonna Stirling en s’approchant d’elle d’un pas raide. La fureur lui déformait les traits. Il n’avait que dix ans de plus qu’elle, mais des années de débauche l’avaient prématurément vieilli. Son ventre proéminent menaçait de faire sauter les boutons de son gilet écarlate. Chaque fois qu’elle le voyait, Isabella avait l’impression qu’il était plus grand et plus gros que la fois précédente. Peu d’hommes osaient provoquer son mari et il y avait de bonnes raisons à

 cela.

 Rassemblant son courage vacillant, elle carra les épaules. Elle n’avait rien fait de mal, sinon tenter d’empêcher un homme de la tripoter.

 — Il n’en est pas question, répliquat-elle.

 Sa tête pivota vers la droite et heurta le mur. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. La douleur éclata dans son œil gauche, avant d’irradier dans son crâne.

 — Excusez-vous, gronda Stirling.

 Le ricanement cruel de lord Ripon lui parvint à

 peine tant ses oreilles bourdonnaient. Elle voulut secouer la tête, mais cela ne fit qu’accroître la douleur.

 — Excusez-vous !

 Ses paroles lui étaient odieuses, mais ne pas se plier à son ordre ne servirait qu’à augmenter sa souffrance. Stirling ne tolérerait pas qu’elle lui désobéisse, surtout en présence d’un de ses invités. Elle sentait son œil enfler et sa paupière, qui l’élançait atrocement, se fermer. Elle noua les mains et enfonça les ongles dans sa chair pour résister à l’envie de se palper l’œil. La douleur était terrible, et les traits durcis de Stirling la menaçant de renouveler ses coups tandis que ceux de Ripon reflétaient une jubilation malsaine ne faisaient que l’intensifier. 243

 Ravalant les larmes qui lui comprimaient la gorge, elle baissa la tête en signe de soumission.

 — Lord Ripon, je vous fais mes excuses. Vous

 serez toujours le bienvenu dans la demeure de

 lord Stirling.

 Elle avait prononcé ces paroles d’un ton haché

 tant elles lui coûtaient. Du coin de l’œil, elle surprit le hochement de tête satisfait de Ripon. Son humiliation était complète.

 — Ripon ! cria une voix avinée en provenance du salon.

 — Charmante épouse que vous avez là, Stirling. Sur ce, Ripon tourna les talons et s’éloigna, la laissant seule avec son mari. Il la dominait de toute sa hauteur, aussi large qu’une armoire à glace, et elle eut l’impression qu’il emplissait tout l’espace. Quand il se pencha vers elle, l’haleine empestant le whisky, elle se recroquevilla contre le mur. Ses muscles se contractèrent instinctivement pour parer l’assaut et sa respiration s’affola.

 — Rappelez-vous quelle est votre place. Si vous vous avisez jamais de parler de la sorte à un de mes amis, je vous garantis que vous le regretterez amèrement. Ce fut tout. Son pas lourd décrut dans le couloir ; il était parti. À la seconde où son dos massif disparut dans le grand salon, Isabella s’affaissa sur le sol en sanglotant, le visage enfoui dans les mains. Les larmes brûlaient son œil tuméfié, mais elle était incapable de les retenir. Elles coulaient sans relâche, comme issues d’un puits sans fond.

 Pourquoi la haïssait-il autant ? Au bout de cinq ans, elle aurait dû s’y être habituée. Ce n’était pas la première fois qu’il lui pochait un œil ou qu’il l’humiliait devant un tiers. Pourtant… L’image d’un beau visage au sourire tendre et à
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 paupières closes. Dieu qu’il lui manquait ! Elle serra les dents pour retenir ces mots, mais cet accès de nostalgie la laissa tremblante. Il lui manquait chaque jour que Dieu faisait, et chaque jour elle chérissait son souvenir. Mais jamais il ne lui avait manqué

 comme en cet instant.

 Un bruit de pas résonna soudain sur les dalles de marbre du hall. Se redressant vivement, elle traversa le couloir et se glissa dans l’escalier de service dont elle referma la porte, le plongeant dans les ténèbres. Tâtonnant le long du mur pour guider ses pas, elle grimpa les marches, tête basse, sa main gauche couvrant toujours son œil meurtri. Elle se cogna contre un objet inattendu et vacilla en arrière. Une main la retint par le poignet. La lumière de la chandelle lui fit baisser spontanément la tête.

 — Lady Stirling ?

 Isabella attendit d’avoir retrouvé son souffle pour murmurer :

 — Excusez-moi, madame Cooley.

 Loin de lui lâcher le poignet, cette dernière modifia légèrement son étreinte, comme pour l’assurer silencieusement de sa compassion.

 — Tout va bien, milady ?

 — Oui.

 Mme Cooley soupira.

 — Non. Je vois bien que cela ne va pas.

 Que Stirling la frappe devant un de ses amis était une chose, mais que sa gouvernante la voie dans cet état, tremblante de frayeur et le visage baigné de larmes, en était une tout autre. Elle secoua la main. Mme Cooley la lâcha enfin, se retourna et gravit les marches.

 Isabella demeura un instant immobile. Craignant, si elle redescendait, de tomber sur Stirling, elle suivit la gouvernante à contrecœur. Quand elles atteignirent le palier du premier étage, celleci entrebâilla la 245

 porte et y passa la tête, ce qui ne lui ressemblait guère, puis l’ouvrit complètement.

 — Vous pouvez y aller, ditelle. Souhaitez-vous que je vous envoie Maisie ? ajoutat-elle, retrouvant toute son efficacité.

 — Non.

 Isabella remonta en hâte le couloir désert, se glissa dans sa chambre et n’eut que le temps de tourner la clé dans la serrure avant que ses genoux la trahissent.

 Un mois plus tard, Gideon contemplait une porte noire depuis un fiacre à l’arrêt. L’œil-de-bceuf qui la surmontait était sombre, de même que les fenêtres la jouxtant de part et d’autre, et celles des étages. Il savait pourtant que quelqu’un l’attendait à l’intérieur. Une femme, qui devait commencer à s’impatienter. Il se piquait d’être d’une ponctualité exemplaire. Pourtant, 22 heures étaient passées depuis longtemps lorsqu’il avait quitté son appartement. C’était du reste pour cette raison qu’il avait hélé un fiacre. Il y avait plus d’une demi-heure de marche pour aller chez lady Devlin, et même s’il n’était pressé de s’y rendre, il ne pouvait se permettre de se présenter chez elle après 23 heures. Il tira sa montre de sa poche et l’orienta vers la lumière d’un réverbère voisin. 22 h 50. Il soupira. Il ne pouvait plus atermoyer. De toute façon,

 s’il attendait plus longtemps, sa redingote allait s’imprégner de l’odeur de cette vieille voiture de louage. Et s’il était bien un parfum qu’une femme ne souhaite pas laisser entrer dans sa chambre à

 coucher, c’est celui de la poussière et de la moisissure.

 — Alors, vous descendez oui ou non ?

 — Oui, répondit-il, sur Jla défensive.
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 Il sortit du fiacre, paya le cocher qui fit claquer son fouet sans demander son reste. Une fois que l’attelage eut tourné au coin de la rue, Gideon grimpa les marches du perron, et pénétra dans la maison. Après avoir poussé le verrou derrière lui, il prit le temps de s’accoutumer à l’obscurité.

 — Deuxième étage, soufflat-il, se remémorant les notes de son carnet de rendezvous.

 Quand il atteignit le palier du premier étage, il fit une pause, le temps d’émettre un bref ricanement de mépris destiné à lui-même. A le voir gravir les marches, on aurait pu penser qu’il montait sur l’échafaud. S’il continuait à ce rythme, il atteindrait la chambre de lady Devlin aux douze coups de minuit.

 Il avala la volée de marches suivante en un clin d’œil. Mais quand il atteignit la porte de la chambre au bout d’un petit couloir, il s’immobilisa, les yeux rivés sur le bouton de porte.

 — Ça suffit, se tança-t-il.

 Ses réticences disparaîtraient s’il parvenait à

 honorer ce rendezvous. Une fois cet épisode passé, il pourrait recommencer à vivre comme avant. Il devait se remettre au travail s’il voulait se donner une chance d’abandonner un jour tout cela.

 Il ferma les yeux et se concentra sur ce qui l’attendait derrière cette porte. Lady Devlin. Un mètre cinquante-cinq. Plantureuse petite brune. « Pas si mal que cela, j’ai vu pire », se dit-il avec un haussement d’épaules fataliste. Il frappa un coup léger à la porte et l’ouvrit. Par tous les démons !

 Son estomac se contracta, et ses espoirs de franchir aisément ce cap s’envolèrent. Une myriade de bougies allumées avaient été disposées autour du lit à baldaquin de façon à éclairer lady Devlin, lascivement alanguie sur le lit dans toute sa glorieuse nudité.
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 — Gideon ! s’exclamat-elle en bondissant du lit. Vilain garçon, vous m’avez fait attendre.

 Il n’eut pas le temps de répondre que déjà elle l’enlaçait. Évitant ses lèvres entrouvertes, il l’embrassa dans le cou. Il s’efforça de bloquer ses pensées pour ne plus laisser parler que son instinct viril, mais rien n’allait comme il le souhaitait. Un entêtant parfum de lilas lui emplissait les narines. Des seins lourds pressaient trop bas contre son torse. Des miaulements haletants lui résonnaient douloureusement aux oreilles. Et sous sa langue, cette peau avait un goût de sel.

 Des petites mains s’activèrent fiévreusement sur sa braguette et ce fut un miracle s’il parvint à ne pas les repousser. À la place, il se contenta de les prendre délicatement dans les siennes. Machinalement, il lui chatouilla la paume tout en se demandant où il allait bien pouvoir les lui faire poser. Il n’avait même pas envie de se laisser toucher. Lui coinçant finalement les mains derrière le dos, il enfouit le nez au creux de son cou.

 Apparemment excitée par ce simulacre d’entrave, elle pressa ses gros seins contre lui.

 — Oui, soupira-t-elle.

 L’attacher aux montants du lit ne serait peut-être pas une mauvaise idée. Mais ensuite, que ferait-il d’elle ? Son esprit refusait de coopérer - il ne pensait qu’à fuir. Quant à son corps… Dès qu’il était entré

 dans la chambre, Gideon avait senti qu’il lui refuserait toute assistance. Lady Devlin recula d’un pas en direction de l’immense lit à baldaquin, mais il garda les pieds rivés au sol. Il n’arriverait jamais à se coucher sur ce lit. Impossible. Il n’aurait pas dû venir. Rompre ce célibat qu’il s’était imposé à lui-même avait été une erreur.

 Les innombrables billets qu’il avait reçus de ses clientes ces dernières semaines s’étaient empilés sur 248

 la table de la salle à manger sans qu’il y réponde. Sur aucun d’eux il n’avait reconnu l’écriture qu’il attendait. Mais si ses clientes ne s’étaient pas encore plaintes de son silence, Rubicon, elle, ne tarderait pas à le faire. Cela faisait des mois qu’il ne lui donnait plus un sou. Et pour remplir ses longues journées solitaires et éviter de penser à la raison qui l’empêchait de travailler, il s’était mis à fréquenter assidûment les tables de jeu.

 Le souvenir de ses pertes de la veille le submergea, ajoutant au problème auquel il était confronté. Comment avait-il pu s’abaisser à jouer à la roulette ? Tout le monde savait que les probabilités de gain étaient nettement en faveur de la banque. Il avait pourtant lancé ses jetons sur le tapis et suivi d’un œil terne le râteau du croupier raflant toutes ses mises l’une après l’autre.

 Il n’avait aucune envie de coucher avec cette

 femme, mais son problème ne venait pas d’elle. Depuis son retour à Londres, il était aussi mou qu’un vieillard impuissant. Pas même la trace d’une érection matinale. Gideon sentit la femme tenter de l’entraîner vers le lit et essaya de toutes ses forces de rassembler une once de désir. Il évoqua ses souvenirs les plus torrides. Une femme, agenouillée devant lui, sa bouche fardée enserrant son sexe, sa chevelure brune effleurant son derrière rebondi. Deux créatures de rêve enlacées sur un lit, s’agaçant l’une l’autre, et coulant vers lui des regards lascifs l’invitant à les rejoindre. Une plantureuse esclave de harem à quatre pattes, levant bien haut les fesses et le suppliant de la pénétrer à fond. Mais rien n’y fit. Son sexe demeurait obstinément inerte.

 Jamais encore il ne l’avait ainsi abandonné. C’était la partie la plus fiable de son anatomie. Il n’avait pas 249

 même besoin d’y penser, il durcissait chaque fois que le besoin s’en faisait sentir. Au point qu’il n’avait jamais imaginé qu’il pourrait le laisser en plan. Il était soudain comme un musicien incapable de

 jouer une note. Un soliste, debout face à l’orchestre, sans son violon. Il en fut ébranlé jusqu’au tréfonds et perdit d’un seul coup toute son assurance. Toute sa vie d’adulte avait été bâtie sur cette partie de son corps, et voilà que subitement…

 — Oh, Gideon, minauda la femme en se hissant

 sur la pointe des pieds pour s’emparer de sa bouche. Il affermit sa prise sur ses poignets et la tira en arrière pour écarter ces lèvres avides des siennes. Elle renversa la tête et il traça un léger collier de baisers autour de sa gorge offerte. Un filet de sueur coula entre ses omoplates.

 Sa cravate lui faisait l’effet d’un nœud coulant. Il fallait qu’il sorte de cette chambre. Cette femme, il le savait, n’allait pas tarder à se montrer plus exigeante. Les secondes s’égrenaient dans sa tête. Un sentiment d’urgence l’étreignit, mais il ne voyait pas comment prendre congé sans passer pour un mufle. Il ne souhaitait pas la blesser, mais se savait incapable de lui donner ce qu’elle attendait de lui. Le simple fait de se trouver dans cette chambre lui faisait l’effet d’une traîtrise. Comment sortir d’ici, de cette maison? Prétendre qu’il avait un engagement ailleurs était impossible. Ce rendezvous avec lady Devlin figurait sur son agenda depuis des mois. Lord Devlin avait prévu de faire une excursion pendant les vacances parlementaires, et son épouse s’était dit que le moment serait idéal pour s’octroyer un peu de bon temps. Elle s’était même arrangée pour donner congé aux domestiques. Peut-être pourrait-il se plaindre d’avoir la migraine?

 Ou feindre urunalaise? Il-se sentait effectivement très 250

 mal. À chacun de ses miaulements, son estomac se retournait comme s’il était rempli d’anguilles vivantes. Oui, il allait lui dire qu’il se sentait barbouillé, s’enfermer dans la salle de bains et feindre de rendre tripes et boyaux. Cela devrait suffire à refroidir sa passion.
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 Le lendemain, Gideon faisait les cent pas dans le bureau de Rubicon, attendant que celleci daigne apparaître. Ignorant le bar généreusement fourni, il continua d’arpenter la pièce pour mieux se concentrer sur ce qu’il allait lui dire. Dix longues minutes s’écoulèrent, puis une porte dérobée pivota sur ses gonds. Rubicon pénétra dans la pièce et alla prendre place derrière son bureau. Comme à l’ordinaire, ses cheveux blonds étaient relevés avec art et son visage outrageusement fardé. Il avait dû l’interrompre pendant sa toilette, car elle lavait troqué sa robe moulante écarlate pour un peignoir rose vif bordé de dentelle.

 — Bonjour, Rosedale, le salua-t-elle. Votre visite tombe à pic. Je n’ai pas eu de vos nouvelles depuis si longtemps que je commençais à m’inquiéter.

 C’était sa façon, dépourvue de subtilité, de lui rappeler qu’il ne l’avait pas payée depuis des mois. Il l’ignora et, s’approchant du bureau, y laissa tomber un petit carnet de cuir noir.

 — Je suis venu vous donner ma démission. Vous

 pouvez joindre avec mes clientes et leur envoyer quelqu’un à ma place si elles le désirent.

 Elle ramassa le carnet contenant les noms et

 adresses de toutes les femmes à qui il avait rendu visite au cours des dernières dix années, Isabella L 253

 exceptée, sans que son visage change d’expression. Elle le feuilleta d’un index négligent, puis le reposa.

 — Prenez un siège.

 — Je vous remercie, mais je préfère rester debout.

 — Asseyez-vous.

 Il ouvrit la bouche, prêt à riposter, puis y renonça et s’assit. C’était là le dernier ordre venant d’elle auquel il obéirait.

 Les coins de la bouche de Rubicon se soulevèrent, reflétant sa satisfaction, et elle baissa les yeux sur le carnet.

 — J’ignorais que vous étiez aussi organisé, Rosedale. C’est une qualité rare dans ce métier. Elle se tapota le menton du doigt, et il eut l’impression d’entendre cliqueter les rouages de son cerveau. Ses yeux charbonneux croisèrent les siens et leur éclat dur l’incita à rester sur ses gardes.

 — Je n’accepte pas votre démission.

 — Pardon ? fit-il en clignant des yeux.

 — Vous m’êtes trop précieux. Demain, vous irez dans le Hampshire, et quand vous repartirez, la duchesse aura le sourire aux lèvres.

 — Rubicon, vous ne comprenez pas. Je ne travaillerai plus pour vous.

 — Non, Rosedale, c’est vous qui ne comprenez

 pas, répliquat-elle. Je ne vous laisserai pas partir. Je ne vous laisserai pas vous établir à votre compte ni louer vos services à un autre établissement, me privant ainsi d’un bénéfice qui me revient de droit. Vous resterez à mon service.

 Cette femme cupide et bornée s’imaginait qu’il voulait se mettre à son compte.

 — Je quitte le métier. Je ne veux plus jamais coucher avec une femme contre de l’argent.

 — Oh, monsieur vient de se découvrir une

 conscience? ironisa-t-elle.

 — Je me suis découvert un puissant dégoût pour mon métier.
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 — Il vous suffira d’y reprendre goût.

 — Je n’y reprendrai pas plus goût que je ne m’y livrerai de nouveau, rétorqua-t-il, agacé par son insistance.

 — Le fait que cela vous plaise ou pas ne m’intéresse pas. Vous ferez ce que je vous dirai de faire.

 — Je ne peux pas, répliquat-il froidement, non sans en éprouver une satisfaction perverse.

 Elle pourrait l’adresser à toutes les femmes qu’elle voudrait, il ne lui rapporterait plus un shilling. Rubicon inclina la tête comme si ce qu’il venait de dire avait fait tinter le tiroir-caisse qui lui tenait lieu de cerveau.

 — Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?

 demandat-elle au bout d’un moment.

 — Les deux. Je ne vous serai plus d’aucune utilité. Vérifiez auprès de lady Devlin si vous doutez de ma sincérité.

 Elle ramassa son carnet de rendezvous, feuilleta quelques pages et l’étudia attentivement. Le sourire entendu qui fleurit sur ses lèvres le mit mal à l’aise.

 — Vous n’avez pas pu la lever? repritelle. Je suppose que vous avez déployé tout le tact nécessaire en pareil cas et que vous n’aurez rien reproché à la dame en question.

 — Cela n’avait rien à voir avec lady Devlin. Il aurait pu s’agir de n’importe qui d’autre.

 Ce n’était pas exact, mais il était peu probable qu’il revoie jamais la seule femme susceptible de l’émouvoir. Deux mois avaient passé et elle ne lui avait toujours pas écrit.

 — Ne vous inquiétez pas, Rosedale, déclara Rubicon en agitant la main, comme si cela suffisait à

 résoudre le problème qui réduisait sa vie à néant. Cela arrive à tous mes employés. La fatigue. Les excès. Vous avez simplement besoin de repos. Albert honorera vos rendezvous le mois prochain, le temps que vous retrouviez votre vigueur. Après un mois 255

 d’abstinence, vous banderez si fort qu’une matrone obèse n’arrivera pas à vous faire débander.

 Les lèvres de Gideon formèrent un pli de dégoût.

 — Ce n’est pas une question de repos, s’entêtat-il. Je ne peux plus du tout. Rien n’y fera. J’ai essayé, croyez-moi. Je ne vous rapporterai plus jamais rien. Les yeux de Rubicon se plissèrent pour ne plus former que deux fentes. Plaquant les mains sur son bureau, elle se leva à demi. Ses seins menaçaient de déborder du décolleté de son peignoir.

 — C’est à cause de cette garce écossaise, pas vrai ?

 Vous l’avez dans la peau ?

 La rage le saisit, puissante, brûlante. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ravaler la riposte cinglante qui lui montait aux lèvres, et s’agrippa des deux mains aux accoudoirs du fauteuil pour résister à l’envie d’étrangler Rubicon. Comment osait-elle parler d’Isabella en ces termes ?

 — Imbécile! cracha-t-elle. Elle vous a juré un amour éternel, je parie. Et vous l’avez crue. Vous êtes une putain, Rosedale ! Rien de plus qu’un domestique à ses yeux ! À leurs yeux à toutes ! Vous êtes même moins qu’un domestique. Juste un moyen

 d’atteindre la jouissance.

 Gideon parvint, Dieu sait comment, à ne pas ciller en dépit de la véracité de ses propos. Mais il n’avait pas besoin qu’elle lui rappelle pour quelle raison il lui était impossible d’écrire à Isabella. Il attendit d’avoir recouvré son calme pour lui répondre d’un ton neutre :

 — Je ne travaillerai plus pour vous. Et rien de ce que vous direz n’y changera quoi que ce soit.

 — Vous avez une dette envers moi, objectat-elle d’un ton haineux. Sans moi, vous ne seriez rien, ajoutat-elle en le parcourant de la tête aux pieds d’un œil méprisant. Mais je constate que je vous ai trop gâté. Je vous ai laissé quitter cette maison. J’ai ménagé votre fierté et je vous ai autorisé à refuser 256

 des clients, qui étaient prêts à payer des sommes folles, au prétexte que c’étaient des hommes. C’est moi qui ai convaincu Christina de vous amener ici. Votre mère ne voulait plus entendre parler de vous, mais j’ai su déceler votre potentiel. Je vous ai laissé

 vivre ici, je vous ai nourri, vêtu, et pas une fois vous n’avez été fouetté pour avoir laissé traîner vos petites pattes sales sur les murs. Si je n’étais pas intervenue, votre mère vous aurait laissé pourrir dans la rue. Et c’est ainsi que vous me remerciez ?

 — Je sais déjà tout cela, et j’estime avoir remboursé

 la dette que j’avais envers vous depuis bien longtemps. D’une façon ou d’une autre, je suis à votre service depuis l’âge sept ans.

 — Non. Votre dette ne sera pas payée tant que je ne l’aurai pas décidé, répliquat-elle. Vous savez combien d’offres vous concernant j’ai dû refuser quand vous n’étiez qu’un enfant ? J’ai tenu tous ces dépravés à distance en attendant que vous ayez l’âge requis. Je vous ai offert le luxe d’apprendre votre métier dans le lit de mes pensionnaires pendant des années avant de louer vos services. Vous avez à peine commencé à me rembourser ce que

 vous me devez.

 — Qu’est-ce que vous racontez? s’écria-t-il, éberlué. Son ricanement moqueur lui écorcha les oreilles.

 — Vous pensiez vraiment qu’elles vous accueillaient dans leur lit parce que vous leur plaisiez ? Aucune de mes filles n’écarte les cuisses sans mon consentement. C’est moi qui ai veillé à parfaire votre éducation, Rosedale. Je leur ai ordonné de vous baiser et de vous apprendre à satisfaire une femme. J’ai fait de vous un parfait instrument de plaisir. Je vous ai façonné, et vous travaillerez pour moi jusqu’à ce que je décide de vous libérer.

 — Mais puisque je vous dis que je ne vous serai plus d’aucune utilité ! s’écria-t-il en passant une main tremblante dans ses cheveux.
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 Elle haussa un sourcil, et le désespoir qui avait percé dans la voix de Gideon lui fit retrousser les lèvres avec dédain.

 — Je vous trouverai un usage. Même un eunuque

 peut être utile dans un bordel.

 Son estomac se contracta, mais il carra les épaules, peu disposé à céder.

 — Non, Rubicon. Je refuse.

 Elle ignora son interruption.

 — En fait, j’ai un emploi idéal pour vous. Et si l’envie vous prenait de refuser, vous vous retrouveriez sur le Justifia, emprisonné pour sodomie.

 — Quoi? Mais je… je n’ai jamais…, bafouilla-t-il, trop outré pour achever sa phrase.

 — Vous êtes une putain, Rosedale. Ceux qui font appel aux putains sont des hommes. Personne ne croira que vous exercez ce métier depuis si longtemps sans avoir une seule fois courbé l’échiné. Libre à vous de nier. Ou même de me dénoncer

 comme une épouvantable maquerelle vindicative. Cela ne servira à rien. Personne ne vous croira. J’ai beaucoup d’amis, et le capitaine du Justitia est l’un d’eux. Il fait partie de ces hommes qu’il est utile d’avoir de son côté. Le capitaine a des exigences très particulières, et il se trouve que je suis une des rares personnes capables de lui fournir ce qu’il désire. Si vous essayez de me refuser quoi que ce soit, vous vous retrouverez dans les cales de son bateau, là

 où les gardiens eux-mêmes hésitent à aller. Un homme comme vous? Mais ils se battront pour

 vous, Rosedale ! Vous êtes si séduisant, si racé. Ils ne vous laisseront pas une minute de répit. Mais je leur interdirai de vous tuer.. Vous pourrirez dans ces cales jusqu’à ce qu’une maladie vous emporte. Vous supplierez à genoux qu’on vous permette de travailler sur les docks, mais vous he reverrez jamais la lumière du jour. À vous de choisir. Soit vous travaillez pour moi, soit vous travaillez à bord du 258

 Justitia. Vous ne m’échapperez pas, Rosedale. Je vous retrouverai où que vous alliez.

 Gideon savait qu’elle était impitoyable et qu’il valait mieux éviter de la mettre en colère, mais il ne s’était pas attendu à cela. Elle avait un réseau d’informateurs à son service. Et le bras long. Quant à sa menace… il ne doutait pas qu’elle la mettrait à exécution si besoin était. Tous les Londoniens avaient entendu parler de ces vieux navires convertis en prisons, amarrés à Woolwich, sur la Tamise. Ils étaient pires que Newgate, pires que toutes les prisons du pays. Gideon n’avait rien d’un lâche, mais les criminels les plus endurcis blêmissaient à l’idée d’être envoyés sur l’un de ces pontons.

 Il n’avait pas le choix. Les gens tels que lui l’avaient raremènt.

 Ses épaules se voûtèrent et il baissa la tête. Toute volonté, toute fierté l’avaient abandonné.

 — Qu’attendez-vous de moi ? s’enquit-il d’un ton lugubre.

 Un sourire victorieux aux lèvres, Rubicon répondit:

 — Vous remplacerez Timothy, ce soir. Il a besoin

 $e… récupérer. Mais n’ayez aucune crainte, je chargerai quelqu’un de surveiller la salle afin d’empêcher tout débordement. Je ne voudrais surtout pas qu’il vous arrive quelque chose. J’exigeais une somme rondelette pour les services de Timothy, mais pour vous, je demanderai davantage. Votre petit problème ne sera pas gênant - Timothy est rarement amené à les pénétrer. Ses clientes ont d’autres centres d’intérêt.

 Les talons de ses mules martelaient le sol dallé

 indis que la femme tournait lentement autour de ù pour admirer le résultat de son travail.
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 Veillant à ne pas croiser son regard, Gideon

 conserva une expression neutre et fixa le mur de pierre devant lui.

 Il n’avait encore jamais mis les pieds dans cette salle. Il en connaissait l’existence, mais n’avait jamais été amené à y travailler, ni enfant ni plus tard. Elle était à l’écart des autres pièces de l’établissement, et la porte de chêne était assez épaisse pour étouffer les bruits de l’extérieur. Elle n’avait pas de fenêtres, seulement des appliques garnies de chandelles disposées à intervalles réguliers le long des parois nues. Sur un lit, près d’un des murs, des courroies de cuir fixées aux montants de fer forgé

 attendaient leur prochaine victime. Un placard massif, le long du mur opposé, contenait tout ce dont les occupants de la salle pouvaient avoir besoin. Il y avait aussi une chaise en bois à dossier droit près de la porte. Et c’était tout. La décoration était vraiment spartiate, et le simple fait d’entrer dans ce lieu mettait mal à l’aise. Le martèlement des mules cessa comme la femme

 s’immobilisait devant lui. Un sourire ravi flottait sur ses lèvres et ses yeux luisaient de satisfaction. Ses cheveux sombres formaient un rideau lisse dans son dos. Ses seins crémeux débordaient de son corset de dentelle noir si étroitement lacé qu’il donnait à son corps la forme d’un sablier. Entre ses cuisses, sa toison, aussi sombre que ses cheveux, était encadrée de deux rubans de soie noire reliant le corset à des bas de soie, noirs également.

 Cette vision aurait dû déclencher une bouffée de désir. Mais elle ne l’avait pas plus affecté que toutes les femmes qu’il avait vues depuis son retour

 d’Écosse. C’était plutôt une bonne chose, car les hautsde-chausses de cuir noir qu’elle l’avait contraint à

 enfiler le serraient si étroitement qu’ils empêchaient pratiquement son sang de circuler. Ainsi accoutré, une érectionj’eût fait prodigieusement souffrir. 260

 Gideon s’était toujours débrouillé pour éviter ce genre de femmes. Ses goûts ne le portaient pas vers des pratiques qui impliquaient de faire souffrir. Il n’avait pas besoin de cela pour accroître son désir, et refusait d’infliger des souffrances à autrui. Sa récompense consistait à donner du plaisir à ses clientes.

 Mais ce qui se passait ici n’avait rien à voir avec le plaisir. C’était une affaire de pouvoir et de domination. Cette femme était animée du désir d’imposer sa volonté pour se décharger de ses frustrations. Bientôt, elle regagnerait son hôtel particulier et se plierait aux règles rigides du monde auquel elle appartenait. Elle se soumettrait aux souhaits, de son époux en même temps qu’aux convenancès. Aucune de ses relations n’imaginerait jamais que derrière l’attitude policée puisse se dissimuler la créature qu’il avait sous les yeux.

 Sans mot dire, elle se remit à marcher autour de lui, parcourant d’un regard possessif son corps qui ne portait rien d’autre que ces satanés hauts-dechausses. Une petite main lui pressa les fesses. Il tressaillit, mais il n’était pas en mesure de l’arrêter tandis qu’elle le pétrissait à sa guise. Elle serra fort, le pinça presque, puis le caressa du plat de la main.

 — Très joli, ronronna-t-elle.

 Son souffle effleura son épaule nue et il grimaça. Les chaînes qui lui enserraient les poignets lui étiraient les bras au-dessus de la tête. Elles cliquetèrent au niveau de l’anneau qui les retenait au plafond quand son corps tressauta sous le coup de cravache dont elle venait de lui cingler les fesses. Bon Dieu. Cette femme s’y entendait pour manier la cravache. La torsion de son poignet était aussi imprévisible qu’efficace, et les hautsde-chausses en cuir n’atténuaient pas les coups. Il sentait déjà cuire le sillon dont elle venait de lui barrer les fesses. 261

 Tapotant l’extrémité de la cravache contre sa

 paume, elle revint se poster devant lui. Un sourire suffisant étirait ses lèvres écarlates et la lueur malsaine qui s’alluma dans ses yeux bleu pâle ne lui dit rien qui vaille.

 — As-tu aimé cela ?

 Il posa les yeux sur elle.

 — Je ne t’ai pas autorisé à me regarder, le réprimanda-t-elle. Gideon détourna docilement le regard.

 — Réponds. As-tu aimé cela ?

 Voilà à quoi il en était réduit. Il n’était désormais plus bon qu’à servir de souffre-douleur à une femme gâtée. Mais il connaissait son rôle et la réponse qu’elle attendait de lui. Il s’appliqua à faire le vide dans son esprit afin de devenir le pantin qu’elle voulait qu’il soit.

 — Oui, maîtresse, répondit-il d’une voix atone. 16

 La porte se referma derrière elle, et Gideon

 demeura là, hébété, pendant ce qui lui parut une éternité. Tête basse, les yeux clos, il attendit. Il entendit une porte s’ouvrir, un bruit de pas furtifs, le raclement d’une chaise qu’on tirait sur le sol dallé. Des doigts épais et calleux lui frôlèrent le poignet. Le cadenas s’ouvrit avec un claquement sec et son bras retomba comme un poids mort le long de son flanc. L’instant d’après, son autre bras fut libéré. Ses doigts le picotèrent, puis le sang afflua de nouveau dans ses membres.

 — T’as besoin de quèque chose ? s’enquit une voix bourrue.

 Gideon ne tourna pas la tête vers le propriétaire de la voix. Il n’en était pas capable. Il se contenta de secouer la tête sans même la relever.

 Les pas s’éloignèrent, la porte se referma et il se retrouva seul.

 Il ne referait jamais cela. Il ne le pourrait pas. Elle s’était amusée avec lui pendant plus d’une heure, alternant coups de cravache et provocations, tel un chat jouant avec une souris moribonde. Il avait répondu à chacune de ses questions avec les deux seuls mots qu’elle l’avait autorisé à prononcer - Oui, maîtresse. Pour finir, elle s’était fatiguée de lui, s’était adossée au mur pour se procurer son plaisir elle263

 même sans jamais cesser de lui demander s’il avait envie d’elle.

 Il était resté là, enchaîné, le dos le cuisant, pendant qu’elle jouissait. La rougeur qui avait envahi ses seins pâles et les soupirs qui avaient franchi ses lèvres entrouvertes n’avaient eu aucun effet sur lui. Il s’était contenté d’attendre qu’elle ait fini. Son pouls qui, étrangement, était demeuré régulier au cours de l’heure qui venait de s’écouler, s’emballa soudain. Vous méritez mieux dans la vie.

 Gideon serra les dents sur un gémissement douloureux et ferma les yeux très fort. Il prit une profonde inspiration tandis que les paroles qu’Isabella avait prononcées avec tant de conviction et de sincérité lui revenaient en mémoire. Elles le fortifièrent, et lui donnèrent la force de se dépouiller de ces affreux hautsde-chausses, de se rhabiller et de quitter cette salle de torture.

 Contrairement à ce que pensait Rubicon, il disposait d’un autre choix. D’un choix qu’il avait jusqu’alors refusé de considérer. Après avoir quitté discrètement la maison de

 passe, il parcourut à pied la courte distance qui le séparait de son appartement et fourra rapidement quelques affaires dans une sacoche. Il ouvrit le tiroir du haut de sa commode, écarta les cravates soigneusement pliées, et s’empara d’une petite boîte en bois. Il souleva le couvercle, mit de côté la liasse de billets du dessus et fixa le contenu.

 La petite fortune en souverains d’or et en billets de banque ne lui avait jamais paru suffisante. Pas quand il s’agissait d’éblouir une femme au point de lui faire oublier qui il était et d’où il venait. Au cours des dix dernières années, des femmes l’avaient payé, et il avait économisé l’argent qu’elles lui remettaient pour s’acheter… une femme. L’ironie de la chose lui tira un rire amer.
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 Cette fois, cependant, le contenu de la boîte lui parut exagéré. Il avait le sentiment de ne pas même valoir un penny. Il se faisait l’effet d’une catin au plus bas de l’échelle - ces pitoyables créatures prêtes à se vendre pour une bouteille de gin. Rubicon, cependant, estimait qu’il valait encore quelque chose. Il ne lui restait plus qu’à espérer que ses économies suffiraient à apaiser sa cupidité. Il fourra la boîte dans la sacoche et ramassa la liasse de billets sur la commode. Mais avant de l’empocher, il la déballa. Si les billets de banque ne lui firent aucun effet, le papier dont il les avait enveloppés lui serra le cœur. D’un doigt tremblant, il suivit le contour racé de la pommette, le doux sourire des lèvres pleines et le bras gracieux. Sa gorge se noua et un frisson de désir le parcourut. Le piètre artiste qu’il était n’avait guère rendu justice à sa beauté, mais son âme se souvenait du regard qu’il avait cherché à capturer. Ce regard qui lui avait donné l’illusion d’être un roi parmi les simples mortels. Isabella était la seule femme à l’avoir jamais regardé ainsi.

 . Il l’aimait. Dieu tout-puissant, il l’aimait, et ne pouvait continuer à vivre sans au moins la voir. La seule façon d’y parvenir consistait à abandonner son rêve d’enfant et à abandonner tout ce qu’il avait. Il n’y aurait pas de domaine à la campagne, pas de famille à revendiquer sienne. Il ne lui resterait que son amour pour Isabella, et c’était désormais la seule chose qui comptât.

 Il replia soigneusement le croquis autour des

 billets, glissa le tout dans la poche de sa redingote, puis sortit sans même accorder un dernier regard à la garçonnière dont il avait été si fier.

 Un quart d’heure plus tard, il ouvrait la porte du bureau de Rubicon. Cette dernière reposa abruptement son verre de gin sur le bureau et se leva. k 265

 — Où étiez-vous passé ? La cliente suivante vous attend depuis une demi-heure. Retournez immédiatement au donjon, ordonnat-elle en pointant le doigt vers la porte.

 Sa colère le laissa de marbre.

 — Elle risque de m’attendre un sacré bout de

 temps, rétorqua-t-il. Je pars.

 — Nous avons déjà eu cette conversation, Rosedale. Vous seriez-vous découvert une préférence pour les hommes ? L’idée de vous faire violer vous exciterait-elle ? Si ce n’est pas le cas, je vous conseille d’ôter votre élégante redingote et d’amener votre joli cul au donjon.

 Il sortit la boîte en bois de sa sacoche. Le tintement des pièces quand il la déposa sur le bureau retint l’attention de la maquerelle.

 — Vous prétendez que j’ai une dette envers vous. Dans ce cas, je suis disposé à la payer. À vous de choisir, déclara-t-il froidement, pas mécontent de lui retourner sa formule. Soit vous acceptez ceci, soit vous n’aurez rien du tout, car je ne travaillerai plus jamais pour vous. Allez-y, faites-moi jeter dans les celles du Justitia. Cela ne vous rapportera pas un sou.

 Tremblante de fureur, elle le foudroya du regard. Il lui retourna celui-ci, la mettant au défi de douter de sa détermination. Ses yeux s’agrandirent quand elle souleva le couvercle de la boîte, mais elle s’empressa de dissimuler sa surprise.

 — Je ne suis pas certaine que cela soit suffisant, ditelle du ton d’un enfant capricieux.

 Il croisa les mains derrière le dos et releva le menton, superbe.

 — C’est amplement suffisant. Le titre de propriété

 et la clé de mon appartement se trouvent également dedans.

 Elle plongea l’index dans la boîte et en remua le contenu pour s’assurer de ses dires.
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 — Je me doutais que vous mettiez de l’argent de côté, mais… C’est là tout ce que vous possédez?

 s’enquitelle, une nuance de respect dans la voix.

 — Absolument tout, mentit-il. Si vous acceptez, il n’y aura pas de retour en arrière possible. Vous ne pourrez plus me réclamer ne serait-ce qu’un penny. Il existait un code d’honneur parmi les filles et les voleurs. Rubicon était peut-être une garce cupide et vindicative, mais une fois qu’elle avait conclu un marché, elle ne revenait jamais dessus.

 Elle garda le silence un long moment. Son instinct dut lui souffler que c’était la dernière et la meilleure offre qu’il lui ferait jamais, car elle hocha brièvement la tête. Comme il l’avait espéré, sa cupidité

 l’avait emporté.

 — Adieu, Rosedale.

 Sans même un hochement de tête, il prit congé

 de la femme qui l’avait tiré du ruisseau et se rendit dans l’écurie de louage la plus proche. Après avoir choisi le cheval le plus rapide, il grimpa en selle et traversa les rues éclairées de Londres, les sabots de sa monture martelant furieusement le pavé.

 Être enfin délivré de Rubicon ne lui procurait aucun soulagement. Seul le consumait le désir de retrouver Isabella. Il ne pensait qu’à elle. Elle serait heureuse de le revoir, ne cessait-il de se répéter en éperonnant sa monture. Il ne pouvait reprendre sa vie d’avant et ne pouvait continuer à vivre sans elle. Elle purifierait son âme, remplirait son cœur, le ferait se sentir de nouveau un homme. Un être complet. Il chevaucha sans relâche, ne s’arrêtant que pour changer de cheval. Pas une fois il ne s’arrêta pour se reposer, et il ne consentit à manger que lorsque son corps menaça de l’abandonner complètement. Son postérieur était si engourdi qu’il doutait sérieusement de jamais ressentir quoi que ce soit dans cette partie de son anatomie, mais il refusa de louer 267

 un attelage. Ce n’était pas assez rapide. Il voulait revoir Isabella au plus vite.

 Il ne savait ni ce qu’il lui dirait ni ce qu’il avait l’intention de faire. Il savait seulement qu’il avait besoin de la revoir, ne fût-ce que quelques heures.

 Le soleil de l’après-midi la fit cligner des yeux quand elle regarda par la fenêtre de sa chambre. Ses rosiers en pleine floraison formaient une merveilleuse tapisserie rose, rouge et blanche. Ses roses avaient besoin d’elle et lui manquaient cruellement. Il n’y avait que près d’elles qu’elle parvenait à retrouver un peu de sérénité. Cela faisait pourtant plus d’une semaine qu’elle ne s’était rendue ni dans la serre ni dans le jardin. Les chaudes journées de ce début du mois d’août avaient incité ses hôtes à

 se livrer à des festivités sur la pelouse et, craignant de croiser l’un d’eux, Isabella n’osait plus quitter sa chambre.

 Pourquoi diable restaient-ils si longtemps? se demandait-elle. Pourquoi Stirling s’attardait-il tant ?

 Jamais encore il n avait séjourné aussi longuement à

 Bowhill. Il se contentait d’ordinaire d’y faire halte quelques jours avant de reprendre la route pour faire le tour de ses autres domaines d’Écosse et d’Angleterre. Jamais plus d’une semaine. Or, cela faisait maintenant plus d’un mois qu’il était là, si bien qu’elle craignait qu’il ne se soit mis en tête d’en faire sa résidence principale.

 Son front se plissa, et l’irritation le disputa à

 l’anxiété. Il ne se souciait même pas de son domaine. Bowhill signifiait si peu de chose à ses yeux qu’il le lui avait cédé par contrat de mariage. Mais il avait décidé de la tourmenter en passant l’été là, dans le manoir qui lui reviendrait peut-être un jour s’il mourait avant elle. 268

 Un coup retentit à la porte du cabinet de toilette et elle se raidit.

 — Lady Stirling ? s’enquit la voix de Maisie à travers la porte. Isabella la déverrouilla et l’ouvrit.

 — Qu’y a-t-il, Maisie ?

 — Lord Stirling souhaiterait vous voir dans son bureau, annonça-t-elle, ses épaules voûtées montrant clairement qu’elle transmettait ce message à contrecœur.

 Un nœud se forma dans l’estomac d’Isabella, mais son dos demeura parfaitement droit. Elle hocha la tête, et Maisie tourna les talons. Isabella vérifia son reflet dans le miroir de sa coiffeuse. La tuméfaction de son œil avait disparu depuis longtemps, mais elle était très pâle et ses joues s’étaient creusées. Sa robe du matin toute simple devrait faire l’affaire, car elle n’osait même pas imaginer prendre le temps de se changer.

 Elle sortit dans le couloir et descendit l’escalier d’un pas prudent, l’oreille aux aguets.

 La porte du bureau lui parut menaçante lorsqu’elle s’immobilisa devant. Son bras tremblait quand elle frappa au battant.

 — Entrez.

 Stirling était assis à son bureau, un livre de comptes sous les yeux. Un verre de whisky rempli aux deux tiers trônait près de son coude. Isabella s’arrêta à deux pas du bureau et attendit qu’il daigne remarquer sa présence.

 Rabattu contre le mur, son portrait révélait le coffre grand ouvert. Elle se sentit blêmir. Stirling leva les yeux sur elle.

 — Ah, madame mon épouse. Car c’est bien elle,

 n’est-ce pas ? Voilà un mois que je suis à Bowhill et je ne me souviens pas de l’avoir vue plus d’une fois.


269

 Lourd de reproches, son regard l’inspecta de la tête aux pieds. Elle releva le menton, priant pour qu’il ne remarque pas qu’elle tremblait.

 — Une garce froide et hautaine, enchaîna-t-il avec un ricanement méchant. Oui, c’est bien elle.

 Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et vida d’un trait la moitié de son verre.

 — Je suis fatigué de vos crises de colère, madame. Vous n’avez que trop négligé vos devoirs d’hôtesse. Ce soir, vous assisterez au dîner. J’attends que vous fassiez preuve de la grâce et de la politesse qui sont l’apanage d’une maîtresse de maison digne de ce nom. Vous charmerez nos hôtes, vous les subjuguerez, même. Bref, vous ferez en sorte qu’ils soient persuadés que je suis le plus heureux des hommes de vous avoir pour épouse.

 Elle fut tentée de refuser. Présider à sa table et feindre qu’il n’était pas un monstre… Elle dut pincer les lèvres pour retenir le « non » qui menaçait.

 — Oui, ma chère? Auriez-vous quelque chose

 à dire ?

 — Où sont vos invités? se contenta-t-elle de

 répondre.

 La maison était calme. Trop calme. Elle ne les avait pas aperçus dans le jardin.

 — Ils sont allés faire une promenade à cheval. Des hommes ivres à cheval ! Si seulement ils pouvaient se perdre ou se fracasser le crâne en faisant une chute.

 Stirling prit son porteplume et se replongea dans ses comptes. Isabella résista vaillamment à la tentation de regarder le coffre et attendit, le souffle court, les nerfs à vif. Mais alors même qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce, la voix grave de Stirling rompit le silence.

 — Vous êtes d’un entretien extrêmement coûteux. La dot dérisoire que m’a consentie votre frère suffit à peine à couvrir vos frais. Plus de cinq cents livres 270

 se sont envolées depuis ma dernière visite. Votre modiste devrait me baiser les pieds. Vous disposez à présent d’un tel choix de robes que vous ne manquerez pas d’éblouir mes invités. Quelque chose de décolleté, ajoutat-il en agitant les doigts, pour la congédier sans prendre la peine de la regarder. Vos seins ont plu à Ripon.

 Il parlait d’elle comme d’un objet, comme d’un animal de compagnie qu’on fait parader devant ses amis. Isabella supportait depuis des années sans jamais se plaindre ses crises de colère, ses diatribes, sa négligence et ses mauvais traitements, mais cela… cela…

 Une haine viscérale la saisit, balayant la frayeur qu’il lui inspirait. Elle serra les poings et posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis cinq ans.

 — Pourquoi m’avezvous épousée ?

 Surpris, il leva les yeux.

 — Pourquoi ? ajoutat-elle. Vous me haïssez

 visiblement. Vous ne m’avez jamais manifesté le moindre intérêt. Et comme vous venez de le faire si délicatement remarquer, aucune fortune n’était attachée à mon nom. Pourquoi diable m’avezvous épousée ?

 Stirling eut une moue méprisante et détourna les yeux.

 — Parce que tout le monde voulait vous épouser. Du moins avant que vous ayez révélé votre nature de catin. Or c’est précisément cela qui m’a plu, ma chère. Une femme comme vous, attirée par un palefrenier? J’avais la certitude de trouver en vous une pouliche de choix. Vous étiez censée guérir… Il s’interrompit et serra les dents. Isabella le fixa, bouche bée. Ainsi il avait vu en elle un remède à

 son infirmité. Il la haïssait parce qu’elle ne l’avait pas guéri de son impuissance. Sa haine s’était effectivement manifestée pour la première fois au terme de leur nuit de noces.

 c
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 — Mais vous n’êtes qu’une garce froide et hautaine, que ce soit dans un lit ou ailleurs. Et, oui, je vous hais.

 La compassion qu’il avait été sur le point de lui inspirer disparut d’un coup.

 — Je n’ai pas acheté de robes, déclara-t-elle posément. Ce changement de sujet le prit de court. Isabella le vit à la confusion qui se peignit sur ses traits. Un petit sourire de triomphe lui retroussa les lèvres.

 — Les cinq cents livres, précisa-t-elle. Je ne les ai pas dépensées pour des robes. .J’ai loué les services d’un homme à même de faire ce dont vous n’êtes pas capable, et je lui ai délibérément offert ce que vous n’avez pas pu prendre. Il était époustouflant, que ce soit au lit ou ailleurs, et je l’aime. Et moi aussi, je vous hais.

 Quand ces mots eurent franchi ses lèvres, elle se figea. L’écho de sa propre voix résonnait étrangement à ses oreilles. Venait-elle réellement de dire cela?

 Stirling ne bougeait pas. Le temps demeura

 comme suspendu entre eux tandis qu’ils demeuraient aussi immobiles l’un que l’autre. Elle savait qu’elle venait de commettre une erreur, qu’elle allait le payer très cher, mais ses pieds restaient rivés au sol.

 Le cou massif de Stirling s’empourpra subitement. Ses yeux s’étrécirent et un rugissement s’éleva dans la pièce. Sur un cri étranglé, Isabella se retourna et sortit en courant. Empoignant ses jupes d’une main, elle agrippa la rampe de l’autre et gravit l’escalier à

 toute allure. Des pas lourds retentirent derrière elle et, gagnée par la panique, son cœur s’emballa. Elle ouvrit la porte de son boudoir à la volée, s’engouffra à l’intérieur et la claqua derrière elle. À bout de souffle, elle plongea une main tremblante dans sa poche à la reeherche de sa elé.
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 Elle venait de refermer les doigts dessus lorsque la porte s’ouvrit brutalement, la projetant à terre. Sa tête heurta le plancher.

 — Espèce de catin !

 Une main puissante lui tira le bras avec tant de vigueur qu’il manqua de se déboîter. Sterling la remit debout. Elle surprit dans son regard un éclair de fureur sauvage avant qu’il la projette violemment contre le mur. D’instinct, elle leva le bras pour se protéger le visage.

 Tandis que les coups pleuvaient, elle ne poussa pas un cri, n’émit pas une plainte. Les hurlements de Stirling étaient assourdissants.

 — Foutue catin !

 Un instant avant que la douleur ne la submerge, une pensée étrangement cohérente se fraya un chemin dans son esprit. Soit ses poings étaient plus durs que dans son souvenir, soit il la frappait avec autre chose. Un chandelier. Le chandelier d’argent qui se trouvait sur la petite console, à côté de la porte. Dommage, elle l’aimait bien.

 À la vue du manoir, Gideon poussa un soupir

 de soulagement. Priant intérieurement pour que le mari d’Isabella soit absent, il arrêta son cheval, qui transpirait abondiamment, et sauta à terre. Un grognement lui échappa et il resta un moment les genoux fléchis avant que ceux-ci acceptent de fonctionner. Après quoi, il accrocha les rênes au portail de fer forgé, gravit les marches du perron et frappa à la porte.

 Il était tard, mais pas assez pour qu’Isabella soit déjà couchée. Il boutonna hâtivement son manteau et tapa sa culotte du plat de la main pour la débarrasser succinctement de la poussière du voyage. Il ne devait pas avoir très fière allure. Il ne s’était ni lavé ni rasé depuis qu’il avait quitté Londres. 273

 La porte s’ouvrit sur le visage austère du majordome. Ce dernier gratifia Gideon d’un bref coup d’œil et ses narines frémirent.

 — Je viens rendre visite à lady Stirling.

 — Lady Stirling ne reçoit personne.

 — Dites-lui que M, Rosedale demande à la voir.

 — Lady Stirling ne reçoit personne, répéta le majordome en s’apprêtant à refermer la porte. Gideon cala le pied contre le chambranle et plaqua la main sur le battant pour l’empêcher de le refermer.

 — Dites-le-lui, ordonnat-il d’un ton désespéré. Le majordome tourna la tête vers le hall. Gideon distingua une voix féminine - pas celle d’Isabella. Une grimace tordit la bouche de McGreevy, puis il hocha la tête et ouvrit la porte, révélant la gouvernante. Elle avait les traits tirés et semblait mal à

 l’aise. Gideon sentit les poils se dresser sur sa nuque.

 — Vous voilà, fit-elle d’un air étonné.

 — Où est-elle ? demandat-il d’un ton si brusque qu’elle eut un mouvement de recul.

 McGreevy, en revanche, garda tout son flegme.

 — Lord Stirling est-il là ? reprit Gideon, redoutant la réponse qui risquait de lui être faite.

 — Non, répondit la gouvernante.

 — Est-il venu ? insistat-il, gagné par l’inquiétude. La tristesse et les regrets qu’il lut dans le regard gris répondirent à sa question.

 Écartant brutalement le majordome, il s’élança dans le hall, puis gravit l’escalier quatre à quatre.

 — Monsieur Rosedale? cria Mme Cooley en s’élançant derrière lui.

 — Bella? appela-t-il en atteignant la porte de sa chambre.

 Il secoua la poignée, mais la porte demeura close. Il lui donna un coup d’épaule, mais elle tint bon. Isabella l’avait sans doute bloquée avec une chaise. La peur le gagna. *
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 — Monsieur Rosedale, arrêtez !

 L’injonction de la gouvernante détourna son attention de la porte.

 — C’est inutile, repritelle d’une voix essoufflée. J’ai déverrouillé les serrures, mais elle refuse de répondre.

 — Avezvous parlé à lord Stirling ?

 Ses muscles étaient tendus à craquer. Si sa présence à Bowhill avait déclenché l’ire du comte… Acculée, la gouvernante redressa le menton.

 — Je ne lui ai pas dit que lady Stirling avait reçu à

 Bowhill un homme qui se faisait passer pour son cousin, si c’est ce que vous voulez savoir.

 Gideon ressentit un bref soulagement avant

 qu’une autre explication à cette porte obstinément close remplace la précédente.

 — Monsieur Rosedale ?

 Ignorant la gouvernante, il fonça dans les appartements du comte. Un parfum viril lui heurta aussitôt les narines. La pièce avait été récemment habitée. Il traversa la chambre en direction du cabinet de toilette, retenant instinctivement son souffle. Il tourna le bouton de la porte, sans résultat.

 Heureusement, celleci était plus étroite, et le bois n’était pas aussi épais que celui des portes palières. Il frappa d’abord, et appela Isabella. N’obtenant pas de réponse, il recula d’un pas et projeta l’épaule contre le battant. Le bois craqua, mais tint bon. Il recula de nouveau, s’arc-bouta, et frappa de toutes ses forces au-dessus de la poignée.

 Cette fois, la porte céda dans un craquement

 de bois accompagné d’un cliquetis métallique. La chambre était plongée dans la pénombre, les rideaux tirés.

 — Bella ? C’est moi, Gideon. Vous n’avez rien à

 craindre.

 Essoufflé, il alluma la chandelle de la coiffeuse. La flamme éclaira la silhouette recroquevillée sur le 275

 lit. Il se précipita vers la jeune femme, posa le genou sur le matelas et écarta les cheveux de son visage.

 — Bella-Bella, murmurat-il d’une voix angoissée. Les yeux violets s’ouvrirent d’un seul coup.

 — Gideon ? fit-elle, incrédule, comme s’il s’agissait d’un spectre.

 — Oui, Bella, c’est moi. Je suis là.

 Il voulut la prendre dans ses bras, mais elle eut un mouvement de recul tel un animal blessé.

 — J’ai mal, chuchota-t-elle d’une petite voix presque enfantine.

 — Où donc ?

 — Partout.

 — Pouvez-vous vous lever ?

 — Oui, mais je ne veux pas.

 — S’il vous plaît, Bella, laissez-moi vous aider. Il faut que je vous voie.

 Elle finit par hocher la tête et se laissa tirer du lit. Avec précaution, il déboutonna sa robe. Elle glissa le long de ses bras et ondula à ses pieds dans un froissement soyeux, révélant une chemise de soie blanche dont l’ourlet de dentelle lui frôlait les mollets. Quand il eut défait les minuscules boutons qui fermaient sa chemise, elle eut de nouveau un mouvement de recul. Il lui murmura des mots tendres, la suppliant de lui faire confiance. Sans un mot, elle leva les bras et il fit passer sa chemise pardessus sa tête.

 Nue devant lui, elle tremblait comme une feuille. L’unique chandelle trouait à peine l’obscurité, mais le halo de lumière était suffisant pour qu’il distingue les sombres ecchymoses qui marquaient hideusement la peau de son buste et de ses cuisses. Elle était beaucoup plus mince que dans son souvenir. Ses seins fermes avaient perdu de leur plénitude. L’os de la clavicule saillait de façon plus prononcée et ses hanches étaient moins arrondies.
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 — Vous ne vous êtes pas alimentée convenablement, observat-il d’une voix détachée.

 — Il me rend nerveuse, murmurat-elle.

 Sous ses yeux violets, les cernes sombres reflétaient ceux de Gideon, mais son beau visage ne portait aucune marque. Son regard s’arrêta sur ses avantbras, et il en comprit la raison. Ils étaient couverts d’hématomes, preuves qu’elle avait paré les coups destinés au visage.

 Il tendit les bras pour la faire pivoter, mais ses mains s’immobilisèrent au-dessus de ses frêles épaules, car il craignait de lui faire mal rien qu’en la touchant.

 — Tournez-vous, dit-il doucement.

 Elle obéit, docile. Il écarta sa lourde chevelure et son cœur manqua un battement.

 — Avec quoi vous a-t-il frappée ?

 — Un chandelier.

 — Pourquoi ? Pourquoi vous a-t-il fait cela ?

 — Je lui ai parlé de vous. Je n’aurais pas dû, mais ç‘a été plus fort que moi.

 Elle confirmait sa pire crainte. C’était donc bien sa faute.

 h — Quand vous a-t-il fait cela ? demandat-il.

 — Hier après-midi. Je les ai entendus partir peu de temps après.

 — Qui cela « ils » ?

 — Stirling et ses amis.

 — Est-il censé revenir ?

 — Probablement pas avant plusieurs mois. J’ignore pourquoi il s’est attardé autant. D’habitude, il ne reste que quelques jours, jamais plus d’une semaine.

 \ Gideon la contourna, puis l’attira dans ses bras javec d’infinies précautions. Elle enfouit le visage au jcreux de son cou, le corps secoué de frissons. I — Où se trouve votre chemise de nuit ?

 t — Dans la commode, murmurat-elle d’une voix Il s’écarta d’elle à contrecœur. Alors qu’il traversait la pièce, l’éclat d’un objet métallique arrêta ses Pas. Il se pencha et ramassa un coupe-papier d’argent au pied de la coiffeuse. Il l’examina un instant, Puis porta le regard sur la porte du cabinet de toilette. Il s’en approcha. Le chambranle présentait un creux prononcé sous la gâche. Il étudia de nouveau le coupe-papier: la Pointe en était émoussée. Il le posa sur la coiffeuse, Puis referma tant bien que mal la porte du cabinet de toilette ; son coup d’épaule en avait faussé l’alignement et elle demeura entrebâillée. Il s’occuperait de cela plus tard. Il alla jusqu’à la commode, sélectionna la plus fine des chemises de nuit, et retourna près d’Isabella pour la lui enfiler.

 — Où allez-vous ? s’inquiéta-t-elle comme il s’éloignait après l’avoir aidée à se recoucher.

 — Je n’en ai pas pour longtemps. Je dois m’entretenir avec votre gouvernante.

 — À quel propos? insistat-elle d’un ton où la crainte le disputait au soupçon.

 — Vos gens s’inquiètent à votre sujet. Je vous proj e t s de revenir très vite. Gideon comprenait à présent pourquoi Isabella

 avait verrouillé et bloqué toutes les issues de ses appartements. Mais ce creux sur le chambranle du cabinet de toilette… Il ne datait pas de la veille. De toute évidence, le coupe-papier avait été inséré à cet endroit à de nombreuses reprises. Lui-même avait eu plus d’une fois recours à cette astuce quand il ne souhaitait pas être dérangé, du temps de son adolescence. Insérer un objet plat dans le cadre d’une Porte close : une astuce qui ne nécessitait aucun effort, mais extrêmement efficace.

 Il retirait la chaise qu’Isabella avait calée contre la porte du boudoir lorsqu’il remarqua un chandelier d’argent qui gisait sur le sol. Finement ouvragé, c’était plus -un objet d’art qu’un objet utilitaire. 2 7 8

 Il le ramassa, et constata qu’il pesait son poids. Le gardant à la main, il sortit et découvrit Mme Cooley qui attendait dans le couloir, un étrange mélange de réprobation et d’anxiété sur ses traits austères.

 — Est-elle…?

 Gideon hocha brièvement la tête.

 — Allez chercher un médecin. Immédiatement.

 Au ton de commandement mêlé de fureur qu’il

 venait d’employer, un éclair passa dans les yeux de Mme Cooley, mais elle n’acquiesça pas.

 — Comment va lady Stirling ?

 — Elle est bleue et noire. Courez donc me chercher un médecin !

 — A-t-elle quelque chose de cassé ?

 Stupéfait de ces questions, il secoua la tête.

 — Je ne crois pas, mais cela ne signifie pas qu’elle n’est pas blessée. Allez donc prévenir ce fichu médecin, au lieu de rester plantée là !

 Elle secoua la tête.

 — Pourquoi refusez-vous ?

 — Le médecin du village est un ami du comte.

 — Et alors ? Si c’est ma présence qui dérange, je

 ;m’éclipserai.

 !< — Non, ce n’est pas cela. Si lord Stirling avait jugé

 -nécessaire de prévenir le médecin, il s’en serait chargé lui-même.

 — Honnêtement, vous croyez qu’un homme s’inquiéterait de prévenir le médecin après avoir frappé

 son épouse ? demanda Gideon, éberlué.

 — Nous ne sommes pas à Londres. Tout le monde

 connaît le médecin, au village. Lady Stirling serait humiliée si cela venait à se savoir. Et le médecin pourrait parler de sa visite au comte, ce qui ne ferait que raviver sa colère.

 Gideon serra les dents. Il n’avait aucun pouvoir dans cette maison. Sans être clairement défini, son rang était certainement inférieur à celui de la gouvernante. Si Isabella ne réclamait pas personnelleï 279

 ment la visite du médecin, et il doutait qu’elle le fasse, il n’y avait aucun moyen de le faire venir au manoir.

 — Y a-t-il des remèdes dans la maison ? Du laudanum, n’importe quoi pour soulager la douleur.

 — Uniquement de l’alcool. Lady Stirling interdit qu’on garde du laudanum dans la maison. Le comte a tendance à en abuser.

 Merveilleux. Non content de molester les femmes, l’époux d’Isabella s’adonnait aux drogues.

 — Faites porter du cognac tiède dans la chambre de lady Stirling immédiatement. Et emportez cela, ajoutat-il en lui tendant le chandelier.

 — Pourquoi ?

 — Contentez-vous de l’emporter. Peu importe ce que vous en ferez. Lady Stirling ne doit plus jamais poser les yeux dessus.

 Mme Cooley lui prit le chandelier des mains et s’éloigna.

 Gideon demeura seul dans le couloir un long

 moment, luttant contre le désir farouche d’emmener Isabella loin de là afin de la mettre à l’abri pour toujours. Mais il ne possédait rien, ne disposait d’aucun moyen de subvenir à ses besoins. Sans parler de son passé peu glorieux.

 Terrassé par un affreux sentiment d’impuissance, il ferma les yeux et refoula les larmes qui menaçaient. Quand il eut le sentiment d’avoir retrouvé un semblant de contenance, il retourna auprès d’Isabella. Pour la première fois depuis des semaines,

 Isabella se réveilla sereine, l’esprit en paix. Elle avait beau souffrir physiquement, elle se sentait en sécurité. Elle ouvrit les yeux et découvrit qu’un séduisant gentleman reposait près d’elle. Allongé à

 plat ventre,“Gideon appuyait la tête sur l’un de ses 280

 bras repliés, tandis que l’autre était étendu en travers de sa taille. Se réveiller auprès d’un homme lui apparaissait comme une expérience aussi singulière qu’extraordinaire. La chaleur de son corps imprégnait les draps et le matelas remuait imperceptiblement

 à chacune de ses profondes respirations.

 Elle ne se souvenait pas de lui avoir demandé de rester. En fait, après avoir avalé le verre de cognacil avait insisté pour qu’elle boive-elle ne se souvenait pas de grand-chose. Avait-il eu l’intention de passer la nuit là ? Sans doute pas, car il était encore presque entièrement vêtu. Il n’avait retiré que sa cravate et sa redingote. Elle allongea la jambe et son pied rencontra son mollet. Elle le fit glisser plus bas et découvrit qu’il avait également retiré ses bottes. Le sommeil détendait ses traits classiques, les nimbant d’une douceur juvénile. Elle laissa courir ses doigts sur son menton hérissé d’une barbe naissante. Elle ne l’avait encore jamais vu qu’impeccablement rasé, et trouva que cette touche virile ajoutait à son charme.

 | Ses doigts remontèrent jusqu’à la courbe soyeuse

 |de ses cils pour effleurer ses cernes. Ses cils palpitèrent et ses paupières se soulevèrent, révélant son beau regard d’ambre ensommeillé.

 — Bonjour, dit-il d’une voix rauque de sommeil.

 — Bonjour, répondit-elle en souriant.

 — Comment vous sentez-vous ?

 — Beaucoup mieux maintenant que vous êtes là.

 Il baissa les paupières et ses lèvres laissèrent échapper un léger soupir.

 — Qui vous a fait appeler? voulut-elle savoir.

 — Personne. J’avais besoin de vous voir, répondit; il sans rouvrir les yeux.

 \ Elle se blottit contre lui.

 — Je ne dois pas offrir un spectacle bien plaii sant. 281

 Il bascula sur le côté et l’attira doucement contre lui. La pression de sa chair meurtrie contre son corps ferme aurait dû être douloureuse, mais il n’en fut rien. Ce fut immensément réconfortant, sa seule présence agissant comme un baume capable de guérir tous ses maux. Frottant la joue contre la soie de son gilet, elle savoura son parfum.

 — Vous m’avez tant manqué, soufflat-elle.

 — Vous aussi.

 Ses lèvres tièdes lui frôlèrent le cou et sa barbe râpa sa peau sensible. Douce et puissante, sa main lui caressa le flanc, puis s’immobilisa sur sa hanche.

 — Vous a-t-il fait du mal ? articulat-il en se raidissant soudain. Isabella renversa la tête en arrière pour le questionner du regard.

 — Vous a-t-il prise de force ?

 — Non.

 Le regard d’ambre s’aiguisa pour s’assurer qu’elle disait vrai.

 — Non, répéta-t-elle. Je pensais que vous aviez compris. II… ne peut pas. Il est…, oh, je ne me souviens plus du terme !

 Gênée, elle baissa les yeux et joua avec l’un des boutons recouverts de tissu de son gilet gris perle.

 — Les premiers temps, il essayait, mais ses efforts n’étaient jamais couronnés de succès et cela finissait toujours mal. Un frisson lui parcourut l’échiné.

 — Il me hait et me méprise à cause de cela. Il sait se montrer poli et charmant quand la situation l’exige, mais c’est un homme profondément cruel. Apparemment satisfait de sa réponse, Gideon

 déposa un baiser dans son cou, puis ses lèvres glissèrent le long de sa joue pour rencontrer les siennes. Dieu qu’elle aimait ses baisers ! “Ils embellissaient tout. Il l’embrassa doucement, ses lèvres frôlant les siennes. Un baiser de réconfort. Puis sa bouche s’em282

 para de la sienne avec plus de fougue et sa langue s’immisça entre ses lèvres.

 Il l’avait déjà embrassée ainsi auparavant, et elle n’avait pas su dire en quoi ce baiser différait des autres, mais cette fois, elle comprit. Il se livrait complètement. Sans masque et sans fard. Alors qu’elle s’immergeait dans ce baiser et qu’elle oubliait tout, à l’exception du corps qui se pressait contre elle, il descella leurs lèvres. Isabella gémit. Elle n’avait pas l’intention d’en rester là, et plaqua la main à l’arrière de la tête de Gideon tout en se cambrant contre l’arc durci de son désir.

 — Bella-Bella, murmurat-il.

 Elle rouvrit les yeux à contrecœur.

 — Bonjour, fit-il avec un grand sourire.

 Ses pommettes étaient légèrement colorées et ses yeux brillaient de bonheur.

 — Avezvous faim ? s’enquit-il avant qu’elle ait eu le temps de répondre.

 — Je suis affamée, avoua-t-elle en se laissant aller contre lui.

 i — Bien. Je vais demander qu’on nous apporte le petit déjeuner, annonça-t-il en se levant.

 1, Le petit déjeuner? Ce n’était pas de nourriture pu’elle avait faim. Elle se redressa. Un éclair de douleur fulgurant la traversa de part en part. Réprimant un gémissement de souffrance, elle se laissa retomber sur les oreillers.

 ; Et tandis qu’elle attendait son retour, il lui vint à

 •l’esprit qu’elle avait peut-être un peu faim. nué encore que PhiJlip. Sa culotte et ses bottes étaient crottées, et sa redingote légère chiffonnée et couverte de poussière. Triturant le bord de son chapeau, il salua Phillip d’un hochement de tête nerveux.

 — Bonsoir, milord.

 — Entrez, et asseyez-vous, offrit Phillip en désignant les deux fauteuils en face de son bureau. Le garçon hésita, puis obtempéra.

 — Merci, milord.

 — Que puis-je pour vous ?

 — On m’a chargé de vous remettre ceci, répondit le rouquin en sortant non sans mal de sa poche ce qui avait dû ressembler un jour à un billet plié en quatre.

 Phillip prit le message. Comte de Mayburn, May-bum House, Londres, lut-il silencieusement. L’écriture ne lui était pas familière. S’emparant de son coupe-papier, il brisa le sceau, parcourut rapidement les quelques lignes, et sentit sa gorge se resserrer douloureusement.

 — Qui vous envoie ?

 — Mme Cooley, la gouvernante de lady Stirling, milord.

 — Votre nom ?

 — Seamus McKenzie, milord.

 Phillip tendit le bras et tira sur le cordon de la sonnette. Un instant plus tard, son majordome se présentait à la porte.

 — Emmenez M. McKenzie à la cuisine et veillez à

 ce qu’on lui serve un bon repas, ordonnat-il. S’il en fait la demande, vous l’autoriserez à dormir dans les communs. Après quoi vous bouclerez mes bagages. Je pars pour l’Écosse cette nuit même.

 Denton s’inclina.

 — Je vous remercie de votre diligence, monsieur McKenzie, enchaîna le comte à l’adresse du jeune messager. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Denton y pourvoira.
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 n’était en tout cas pas reparti les mains vides. C’était du moins ce que Phillip avait conclu en découvrant que Kitty et son tout nouvel époux avaient disparu la nuit même du départ de Julien. Il laissa échapper un long soupir. Il avait bien d’autres soucis en tête que la disparition de sa sœur. Un livre de comptes désespérément récalcitrant, par exemple.

 À la fin du mois, l’institution que fréquentait Olivia exigerait d’être payée et il ne pourrait plus se permettre de reporter à plus tard. Il ne lui restait plus qu’à espérer que cette dépense se révélerait payante et que la troisième de ses sœurs réussirait là où les deux autres avaient échoué. C’était cruel de sa part d’attendre autant d’elle, mais sans un énorme apport d’argent, si énorme qu’il ne pourrait provenir que d’un mariage hautement avantageux, le comté courait à la ruine. Phillip s’empara de sa tasse et avala une longue gorgée de café. Il était brûlant et fort, comme il l’aimait, mais il n’eut pas l’effet escompté sur son cerveau épuisé. Il se replongeait dans ses comptes quand un coup discret se fit entendre à la porte.

 — Entrez, dit-il.

 La porte s’ouvrit sur Denton, son majordome.

 — Un visiteur demande à vous voir, milord.

 Phillip consulta sa montre posée sur son bureau. Minuit passé. Il ne pouvait s’agir d’un créancier. Il gratifia Denton d’un haussement de sourcils interrogateur.

 — Un tout jeune homme, en provenance d’Écosse, à en juger par ses cheveux, si je puis me permettre cette remarque.

 — Faites-le entrer.

 Réprimant un soupir, Phillip referma son livre de comptes. Il venait à peine de dérouler les manches de sa chemise que la porte se rouvrit.

 Un garçon trapu, la tête surmontée d’une tignasse carotte, apparut sur le seuil. Il paraissait plus exté286

 nué encore que Phillip. Sa culotte et ses bottes étaient crottées, et sa redingote légère chiffonnée et couverte de poussière. Triturant le bord de son chapeau, il salua Phillip d’un hochement de tête nerveux.

 — Bonsoir, milord.

 — Entrez, et asseyez-vous, offrit Phillip en désignant les deux fauteuils en face de son bureau. Le garçon hésita, puis obtempéra.

 — Merci, milord.

 — Que puis-je pour vous ?

 — On m’a chargé de vous remettre ceci, répondit le rouquin en sortant non sans mal de sa poche ce qui avait dû ressembler un jour à un billet plié en quatre.

 Phillip prit le message. Comte de Mayburn, Mayburn House, Londres, lut-il silencieusement. L’écriture ne lui était pas familière. S’emparant de son coupe-papier, il brisa le sceau, parcourut rapidement les quelques lignes, et sentit sa gorge se resserrer douloureusement.

 — Qui vous envoie ?

 — Mme Cooley, la gouvernante de lady Stirling, inilord.

 !• — Votre nom?

 » — Seamus McKenzie, milord.

 Phillip tendit le bras et tira sur le cordon de la sonnette. Un instant plus tard, son majordome se présentait à la porte.

 — Emmenez M. McKenzie à la cuisine et veillez à

 ce qu’on lui serve un bon repas, ordonnat-il. S’il en fait la demande, vous l’autoriserez à dormir dans les communs. Après quoi vous bouclerez mes bagages. pars pour l’Écosse cette nuit même.

 ; Denton s’inclina.

 i-— Je vous remercie de votre diligence, monsieur McKenzie, enchaîna le comte à l’adresse du jeune nessager. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Menton y pourvoira.
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 — Merci, milord, marmonna Seamus, qui se leva

 et se dirigea vers la porte.

 Préoccupé par le billet que venait de lui adresser la gouvernante d’Isabella, Phillip contourna son bureau, puis s’arrêta près du fauteuil que venait de quitter le jeune Écossais. Il se pencha et ramassa un bout de papier chiffonné.

 — Monsieur McKenzie, le rappela-t-il.

 Le garçon se retourna et écarquilla les yeux en reconnaissant le papier que lui tendait Phillip.

 — Excusez-moi, milord, fit-il en s’empressant de revenir vers lui.

 Phillip écarta le billet avant que le garçon s’en soit emparé.

 — Qui est M. Rosedale ?

 Seamus se figea, la main tendue, puis secoua brièvement la tête.

 — Comment pouvez-vous l’ignorer ? N’êtes-vous

 pas chargé de délivrer ce pli ?

 — Ce n’est plus nécessaire.

 — Pourquoi cela ?

 — Je ne devais le délivrer qu’au cas où je ne vous aurais pas trouvé.

 Phillip reporta les yeux sur le pli. Il ne comportait aucune adresse. Juste ce nom, M. Rosedale, tracé

 par la même main que le billet qui lui était adressé.

 — Qui est ce M. Rosedale? insistat-il.

 La grimace embarrassée de Seamus lui apprit ce qu’il voulait savoir.

 Maudite Isabella ! Elle ne changerait donc jamais ?

 — Où deviez-vous porter ce message ?

 Percevant la colère du comte, Seamus recula instinctivement de quelques pas.

 — Où ? tonna Phillip.

 — Je ne me souviens pas de l’adresse exacte, marmonna Seamus. Le comte le foudroya du regard, et mit à contribution tant sa stature et sa-carrure que le poids de son 288

 titre pour l’intimider. Le stratagème fut payant. Le garçon déglutit et baissa les yeux sur ses bottes crottées de boue.

 — La maison à deux portes rouges, sur Curzon

 Street.

 Phillip eut un haut-le-cœur, mais parvint à conserver un masque imperturbable.

 — Denton va vous conduire à la cuisine, déclarat-il posément après un court silence. Visiblement soulagé, le garçon s’inclina, et s’empressa de quitter le bureau. Phillip brisa le sceau du billet et en prit connaissance. Le message était identique à celui qui lui était destiné : la présence de ce M. Rosedale était requise à Bowhill Park de toute urgence.

 Ses réflexions furent interrompues par le claquement de la porte d’entrée, suivi de l’écho d’un pas énergique sur les dalles de marbre du hall.

 — Salut, vieille branche ! claironna son jeune frère avec un sourire espiègle. Inutile de paraître si grave, Kitty et son mari sont de retour à Londres. Ils ont débarqué cet après-midi et sont éperdument épris l’un de l’autre. À vous flanquer la nausée. IU vas pouvoir me remercier autour d’un verre de cognac français, car à l’instant où je te parle, on décharge une caisse de ce délicieux breuvage de ma voiture. Un cadeau pour monsieur le comte, ajoutat-il avec une profonde révérence.

 — Je suis soulagé d’apprendre que ta sœur et lord Templeton sont rentrés, admit Phillip. La vicomtesse douairière était dans tous ses états après la disparition de son fils et de sa belle-fille. Je l’ai calmée en inventant un voyage de noces que j’aurais offert aux jeunes mariés.

 — Un voyage de noces ? C’est une façon de voir les choses. Il faudra que j’en informe Templeton. Je suis certain qu’il trouvera cela fort amusant.
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 Phillip secoua la tête. Il n’était pas d’humeur à

 demander à son frère ce qu’il entendait par là. Ce dernier se laissa tomber sur le canapé de cuir et croisa les jambes, un sourire satisfait aux lèvres.

 — Dieu que j’aime Londres !

 Phillip leva les yeux au ciel.

 — Tu n’as donc rien trouvé de mieux à faire, à

 peine débarqué ?

 — Hé, rétorqua Julien, je te rappelle que je viens de passer deux mois en mer !

 Deux mois - pour son cadet, un laps de temps

 effectivement considérable quand il s’agissait de se passer de compagnie féminine.

 — Je croyais qu’une femme t’attendait dans chaque port?

 — C’est le cas, mais le temps m’a manqué. Les

 affaires, ajoutat-il en haussant les épaules d’un air détaché. Denton ! beugla-t-il ensuite à pleins poumons. Comme le majordome n’apparaissait pas assez

 vite à son goût, il gratifia Phillip d’un froncement de sourcils agacé.

 — Qu’est-ce que c’est que ce majordome ? Il fait la tête en permanence et n’est jamais là quand on a besoin de lui. Le cognac aura le temps de rancir d’ici qu’il le fasse décharger.

 — Julien, je suis également ravi de te voir, mais je n’ai pas le temps de boire un verre, et toi non plus. J’ai besoin de ton aide.

 Son ton grave alarma Julien.

 — Que se passe-t-il ?

 — Nous devons découvrir qui est un dénommé

 M. Rosedale et de quelle manière il est associé à

 Isabella. Nous disposons pour ce faire de très peu de temps, car nous partons pour l’Écosse dès ce soir. Il tendit à son frère le pli adressé à M. Rosedale. Celui-ci en prit connaissance, puis bondit sur ses pieds, visiblement prêt ît passer à l’action.
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 — Allons sur les quais. Je dois informer l’équipage de mon départ, et Fodder, mon second saura réunir des informations sur ce Rosedale. Il est futé, et dans moins d’une heure, il connaîtra jusqu’au nom de sa nourrice. Sais-tu à quelle adresse ce billet devait être remis ?

 — Curzon Street. La maison aux portes rouges.

 — Ho, ho ! Je connais cette maison-là.

 Non sans satisfaction, Phillip vit le choc se peindre sur le visage de son frère lorsqu’il répondit :

 — Moi aussi.

 Les journés qu’Isabella coulait auprès de Gideon offraient un contraste aussi puissant que bienvenu avec celles des deux mois précédents. Il se montrait d’une prévenance et d’une patience infinies. Les premiers jours, il lui interdit de quitter sa chambre et ne l’autorisa que rarement à se lever. Pourtant, elle ne s’ennuyait absolument pas, car il demeurait ën permanence près d’elle. Elle oubliait Stirling, oubliait qu’elle était mariée, oubliait qu’elle avait un frère aîné qui désapprouverait son hôte, et s’oubliait elle-même dans les bras de ce dernier.

 Seule contrariété : son insistance à la faire manger. Deux repas légers et un thé complet lui suffisaient amplement d’ordinaire. Mais Gideon ne cessait de donner des ordres en cuisine, si bien que la petite table du boudoir était perpétuellement chargée de victuailles plus tentantes les unes que les autres. Elle s’efforçait de garder son calme et se contentait d’opposer un refus poli face à ses constantes sollicitations.

 — Goûtez-en une seule, Bella. Les fraises sont exquises en cette saison. Mûres à point et délicieusement sucrées.

 — Je n’ai pas faim, gémissait-elle. Nous avons pris le petit déjeuner il y a moins d’une heure.
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 Mais il ne désarmait pas, et son regard suppliant l’incitait à croquer la fraise qu’il lui présentait. Le baiser dont il la récompensait alors - la saveur de sa bouche mêlée à celle de la fraise, effectivement succulente - était ce qu’elle préférait. La jugeant finalement assez forte pour s’aventurer au-delà du boudoir, il décida le lendemain qu’elle pourrait quitter ses appartements, sans toutefois se risquer dehors, et à la condition expresse qu’elle accepte qu’il la porte dans ses bras pour descendre l’escalier.

 Ils dînèrent dans la salle à manger, comme par le passé, à cette différence près qu’au lieu de la tenue appropriée pour un dîner en tête à tête, Isabella portait un peignoir d’un blanc immaculé pardessus sa chemise de nuit. Elle n’avait même pas attaché ses cheveux, car Gideon aimait y faire courir ses doigts. Le repas achevé, ils se retirèrent au salon de bonne heure. Gideon s’assit sur le canapé, et elle se lova contre lui. Ils parlaient peu, car ils n’en éprouvaient pas le besoin. Le bras passé autour de ses épaules, il jouait nonchalamment avec une mèche blonde tandis que, la joue appuyée contre son torse, elle écoutait en somnolant à demi les battements réguliers de son cœur.

 Le soleil se coucha lentement et, bientôt, seule la faible lueur d’un chandelier éclaira la pièce. Une petite brise entrait par la fenêtre ouverte.

 — Êtes-vous fatiguée ? murmurat-il.

 — Non.

 Elle aurait pu rester ainsi des heures durant, mais ne ressentait pas la moindre trace de fatigue, car elle n’avait rien fait de la journée, honnis quelques pas et porter sa fourchette à sa bouche.

 — Que vous plairait-il de faire ?

 Isabella répondit à cette question ouverte d’un sourire malicieux. Gideon recouvrit sa main de la sienne, l’empêchantTle la faire glisser le long de sa cuisse. 292

 — Pas cela. Pas encore, dit-il d’un ton indulgent mais ferme.

 Elle fit la moue.

 — Je veux bien faire n’importe quoi, tant que cela n’implique pas de regagner ma chambre, déclarat-elle. Il rit doucement, et son torse vibra sous sa joue.

 — Que diriez-vous d’une partie d’échecs ?

 — Ce serait merveilleux, mais il faudra m’en expliquer les règles, car je n’y ai encore jamais joué.

 — Hmm, Bella, toutes les choses que je rêve de vous enseigner.

 Sa voix grave et sensuelle lui tira un ronronnement, et elle se cramponna à lui quand il la porta jusqu’à la table d’échecs. Il l’installa dans un fauteuil puis, tout en disposant les pièces sur l’échiquier, lui en expliqua le déplacement. Si cela ne lui parut pas trop compliqué, elle dut rapidement déchanter.

 — Voyons, Isabella, une tour ne se déplace pas ainsi. Soit horizontalement, soit verticalement, ditil en posant ses doigts sur les siens pour corriger son mouvement.

 — Mais je voulais la mettre là.

 — C’est tout l’intérêt des échecs. Chaque pièce obéit à des règles qui lui sont propres, et vous devez les amener là où vous le souhaitez en respectant ces règles.

 Posant le coude sur la table, il cala le menton au creux de sa main et observa l’échiquier. La lueur de la chandelle soulignait la perfection de ses traits.

 — Vous mettez un temps fou à vous décider, commenta-t-elle.

 — Ma Bella est toujours aussi impatiente, observat-il tendrement. Cette façon dont il avait dit ma… Isabella aurait tant aimé être à lui. Ces petites formules tendres avaient régulièrement franchi ses lèvres, ces derniers jours. Depuis un certain temps déjà, c’était 293

 Bella-Bella ; il était le seul à l’appeler ainsi. Mais depuis qu’il avait enfoncé la porte de son cabinet de toilette, son vocabulaire amoureux s’était étoffé

 jusqu’à inclure ma douce, mon ange, ma chère, ma Bella.

 En fait, il n’y avait pas que son vocabulaire qui avait changé. Gideon lui-même était différent. Le vernis de l’amant idéal s’était dissous, laissant apparaître l’homme lui-même. Quand il la regardait, ce n’était plus pour jauger sa réaction et adapter sa réponse, mais simplement parce qu’il en avait envie. Il finit par lever sa main libre et la fit planer un instant au-dessus de la tour avant de la poser sur le cavalier. Il fronça les sourcils.

 — Seriez-vous en train de chercher comment me

 laisser gagner ? hasarda-t-elle.

 Il leva vivement les yeux, stupéfait.

 — Allez-y, prenez ma reine, le défia-t-elle. Je vous promets de ne pas vous en tenir rigueur.

 — Quel intérêt? La partie serait terminée en

 quelques minutes.

 — Est-ce à dire que vous me considérez comme

 une proie facile, monsieur Rosedale ? feignit-elle de s’indigner.

 — Vous? Facile? Jamais.

 Il déplaça son cavalier.

 — Voyons ce que vous ferez de cela. La porte est ouverte. Saurez-vous la franchir ?

 Isabella étudia l’échiquier et chercha à déceler ladite porte ouverte à son intention. Elle s’efforçait de se souvenir de la façon dont se déplaçait le roi quand elle entendit soudain retentir des sabots dans l’allée.

 Elle se figea, la poitrine soudain si oppressée qu’elle éprouva des difficultés à respirer.

 — Bella ? s’enquit Gideon, visiblement inquiet. Le claquement de la porte d’entrée l’empêcha

 d’en dire plus. Il tourna-la tête vers la porte au-delà
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 de laquelle se faisaient entendre de fortes voix masculines. En dépit des années, Isabella en reconnut au

 moins une sur-le-champ. La porte s’ouvrit à la volée, et elle constata sans plaisir qu’elle avait deviné juste. Seigneur Dieu. Pourquoi Phillip avait-il choisi de venir ce jour-là entre tous ?

 Gideon se leva d’un bond et se plaça devant elle dans une attitude défensive.

 Les cheveux en bataille et le visage rouge de colère, Isabella vit son frère, le comte de Mayburn, traverser la pièce, un jeune homme sur les talons.

 — Monsieur Rosedale, je suppose, lâcha-t-il entre ses dents serrées.

 Gideon hocha la tête.

 — Écartez-vous de lady Stirling.

 — Phillip, protesta Isabella en rejoignant Gideon dont elle prit la main. Comment oses-tu te présenter chez moi et te comporter aussi grossièrement avec mon invité ?

 L’autre homme s’était arrêté derrière son frère. Elle l’étudia un instant. Ses traits avaient mûri et il

 ; avait gagné en carrure, mais elle le reconnut néan.moins.

 — Julien ?

 — Bonsoir, très chère sœur. Je dois reconnaître que tu sais les choisir.

 Son ton acerbe l’incita à se rapprocher de Gideon. Si l’attitude de Phillip reflétait sa vive irritation et son mécontentement, celle de Julien était positivement hostile, venimeuse même. Épaule contre épaule, ses deux frères la dominaient de leur stature imposante, et le duo qu’ils formaient, avec leurs longs manteaux noirs et leurs yeux bleu-vert plissés de colère, était particulièrement intimidant. Ils avaient, dans son souvenir, des personnalités si dissemblables qu’Isabella n’avait jamais imaginé qu’ils puissent former un

 \ jour une paire aussi soudée.

[
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 — J’imagine que Stirling n’est pas ici, dit Phillip.

 — En fait, tu viens juste de le manquer. Il s’est retiré de bonne heure, ce soir.

 Le commentaire sarcastique de sa sœur fit pâlir Phillip. Il l’avait bien cherché.

 — Evidemment qu’il n’est pas là, ajoutat-elle.

 — Je devrais être ravi que tu fasses preuve d’un peu plus de discrétion, cette fois. Or ce n’est pas le cas. Pas du tout même. Je me demande bien pourquoi?

 Phillip s’attendaitil à une réponse de sa part ? Le muscle qui tressaillait au niveau de sa mâchoire indiquait clairement que non. L’affreux sentiment de culpabilité si familier la submergea soudain. À croire qu’il ne l’avait jamais quittée. Elle n’avait pourtant pas la moindre intention de présenter des excuses à son frère. Elle ne se repentirait pas de ce que Gideon lui avait apporté et dont Phillip avait cherché à la priver.

 — Emmène-la dans sa chambre, ordonnat-il à son frère d’un ton qui n’augurait rien de bon. M. Rosedale et moi avons à parler. Julien acquiesça et s’avança vers sa sœur.

 — Non. Tu n’as pas d’ordre à me donner, répliquat-elle en défiant Phillip du regard. Mais Gideon ne l’entendait pas ainsi, car il la poussa vers Julien. Elle lui jeta un regard désespéré, qu’il refusa de lui rendre. Impassible, il fixait Phillip. En cet instant, il lui apparaissait comme un étranger. Elle en fut si secouée que lorsque Julien s’empara de sa main libre et l’entraîna à Sa suite, elle ne résista même pas.

 — Vous avez l’avantage sur moi, monsieur.

 — Milord, rectifia Phillip. Je suis le comte de Mayburn, le frère de lady Stirling, et vous n’êtes pas le bienvenu dans cette maison. Ne revenez jamais ici296

 Ne cherchez pas à joindre lady Stirling. Vos services, cracha-t-il, ne sont plus requis.

 Le visage sans expression, Gideon hocha la tête. Mayburn savait. Protester n’aurait servi qu’à humilier Isabella davantage. Ces derniers jours avaient été divins. Il savait que cela ne durerait pas, mais ne s’attendait pas qu’on l’arrache à Isabella si tôt.

 — Prendrez-vous soin d’elle? articulat-il avec effort.

 Le regard du comte se fit plus dur encore qu’il ne l’imaginait possible. Lui demander quoi que ce soit n’était pas très judicieux, mais Gideon voulait être certain qu’Isabella bénéficierait de sa protection. Elle était encore trop faible, trop meurtrie, trop fragile pour qu’on la laisse seule. Il plongea la main dans sa poche, en sortit un petit paquet enveloppé dans du papier qu’il tendit à

 Mayburn.

 — Si vous voulez bien avoir l’obligeance de remettre ceci à lady Stirling. Cela lui appartient. J’avais l’intention de le lui rendre… Laissant sa phrase en suspens, il détourna les yeux. Le comte le regardait comme un vulgaire déchet. Il sentit le paquet quitter sa main.

 C’était terminé.

 Il avait ce paquet dans la poche depuis son départ de Londres et, plus d’une fois, il avait failli le remettre à Isabella. Mais il s’était ravisé, de crainte de la bouleverser. Il ne voulait pas lui rappeler ce qu’il avait été pour elle. Non : ce qu’il était. On frappa un coup léger à la porte.

 — Entrez.

 L’ordre du comte brisa le silence qui était devenu pesant.

 — La monture est prête, milord.

 Mayburn ne prit pas la peine de se tourner vers le domestique.
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 — Adieu, monsieur Rosedale.

 Le dos droit, Gideon traversa le salon et sortit. Il entendit le comte lui emboîter le pas. Il tenait sans doute à s’assurer personnellement de son départ. Le majordome était à son poste habituel, gardant l’entrée de Bowhill. Il arborait un petit sourire suffisant. Gideon dut faire appel à toute sa volonté pour résister à la tentation de jeter un coup d’œil vers l’escalier. Il franchit le seuil sans s’arrêter et se dirigea vers le cheval qui l’attendait.

 Il prit les rênes des mains du palefrenier, grimpa en selle et quitta Bowhill. Quitta le frère d’Isabella, qui l’observait depuis le perron, la liasse de billets correspondant aux gages qu’il avait reçus d’Isabella serrée dans le poing.

 — Un homme qui se prostitue, Isabella? Mais

 à quoi pensais-tu ? Frayer avec les domestiques, passe encore, mais payer un homme ! Je n’arrive pas à croire que tu aies vraiment fait une chose pareille. Stirling sait-il à quoi tu consacres ton argent de poche ?

 Isabella tressaillit. Non à cause des paroles cruelles que lui assenait Julien, mais parce que, tout en marchant à grandes enjambées, il lui tirait le bras - celui qui avait été déboîté et n’était pas encore complètement remis. Plus elle s’éloignait de Gideon, plus le réconfort dont il l’avait entourée, et qui lui avait donné le courage de tenir tête à ses frères, se dissipait. Dans son corps, la douleur reprenait les droits qu’elle avait perdus depuis plusieurs jours.

 Quand Julien atteignit le boudoir, elle avait mal partout. Il claqua la porte, lui lâcha la main et lui fit face. Le dédain qui lui tordait la bouche la fit se recroqueviller contre la “porte.
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 — As-tu seulement idée du mal que Phillip s’est donné pour te dénicher Stirling ? fit-il sèchement. Mais un comte n’est pas assez bien pour toi, apparemment. Non, en fait, il est trop bien pour toi. Tu préfères aller les pêcher dans le caniveau, n’est-ce pas ? Plus ils sont de basse extraction, plus ils te plaisent. Phillip aurait mieux fait d’économiser ta dot et de te laisser croupir avec ce maudit palefrenier. C’est ainsi que tu le remercies de tout ce qu’il a fait pour toi ?

 Elle secoua la tête. Ses mots lui faisaient plus mal encore que les coups de Stirling.

 — Nous avons foncé ici toutes affaires cessantes, continua-t-il, ne nous arrêtant que pour changer de monture. Nous étions dévorés d’inquiétude. Et voilà

 que nous te trouvons passant une soirée tranquille avec ce type ! Dieu du ciel, Isabella, tu es à peine vêtue. On croirait que tu sors du lit. Il en valait la peine, au moins? Tu en as eu pour ton argent?

 ricana-t-il.

 Elle resserra son peignoir autour d’elle, gênée de se trouver dans cette tenue devant son frère.

 — Non, Julien. Je ne l’ai pas… payé pour qu’il Vienne à Bowhill.

 — Ah, non ? répliquat-il d’un ton à la fois moqueur et condescendant. À d’autres ! Je sais ce qu’il en est.

 — Non, ce n’est pas du tout ce que tu crois. Je ne l’ai pas envoyé chercher, cette fois. Tu ne comprends pas. Il s’intéresse à moi.

 — Il ne s’intéresse qu’à ton argent. Si tu as cru ce qu’il t’a raconté, tu n’es qu’une gourde !

 — Non, répliquat-elle en le foudroyant du regard. Cette fois, Julien était allé trop loin. Elle ne permettrait pas que son frère cadet parle de Gideon ainsi.

 	 — Il avait besoin de me voir. Tu ne comprends

 pas. Je l’aime. Gideon a besoin de moi autant que j’ai besoin…
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 Les mots se bloquèrent dans sa gorge et elle

 écarquilla les yeux. Un bruit de gravier soulevé par les sabots d’un cheval lui arracha un frisson. Elle retint son souffle, tendit l’oreille. Un cheval s’éloignait au galop.

 — Non ! Ce n’est pas possible ! s’écria-t-elle. Phillip n’a pas le droit !

 Faisant volte-face, elle ouvrit la porte du boudoir si violemment que le battant alla cogner contre le mur. Elle entendit Julien protester derrière elle. Une main se referma sur son peignoir. D’un mouvement du buste, elle s’en débarrassa, échappant du même coup à son frère. Parvenue au milieu de l’escalier, elle sentit la main de son frère empoigner sa chemise de nuit, mais elle poursuivit sa course dans un craquement d’étoffe, le regard fixé sur la silhouette massive de Phillip qui se découpait dans l’encadrement de la porte. Au-delà du désespoir, elle traversa le hall et franchit la porte d’entrée, mais des bras robustes l’encerclèrent.

 — Gideon!

 — Isabëlla, arrête ! lui ordonna Phillip.

 — Non, non! Tu n’as pas le droit. Phillip, j’ai besoin… Gideon! hurla-t-elle, luttant pour se dégager des bras de son frère.

 — Isabella, il est parti. Il ne reviendra jamais. La panique qui l’avait saisie à l’idée de perdre Gideon lui avait tout fait oublier. Mais les paroles implacables de Phillip firent resurgir la douleur physique avec une telle force qu’elle balaya sa raison. Usant de ses dernières forces, elle parvint à se dégager de l’étreinte qui l’immobilisait et s’effondra à genoux.

 — Non, non, non, gémit-elle, encore et encore. Phillip avait renvoyé Gideon de la même façon

 qu’il l’avait envoyée moisir en Écosse. La souffrance physique n’était rien, à-peine une piqûre d’épingle, 300 j

 comparée à la certitude de ne plus jamais revoir Gideon.

 — Bon sang, Phillip ! Ne reste pas planté là. Fais quelque chose, s’écria Julien, essoufflé.

 — Moi ? Je croyais t’avoir chargé de la garder dans sa chambre.

 — J’ai essayé, mais elle est encore plus rapide que Kitty, riposta Julien, visiblement vexé qu’une femme ait pu se jouer de lui.

 Ils échangèrent un regard de défi. Mais Phillip n’en démordit pas. Quelque chose en lui refusait de porter assistance à sa sœur. Elle méritait de souffrir. Elle l’avait cherché. Il s’étonnait encore d’avoir eu la présence d’esprit de l’arrêter. Quand il l’avait vue passer devant lui, sa chemise de nuit blanche et ses longs cheveux blonds flottant derrière elle, il l’avait prise pour un fantôme.

 Julien jura dans sa barbe, puis s’agenouilla.

 i — Bella, murmurat-il.

 | Ses cheveux blond pâle étaient déployés autour p’elle telle une cape scintillante. Il les rabattit de

 |ôté pour lui dégager le visage. Mais ce qu’il découvrit le laissa pétrifié.

 — Par tous les démons de l’enfer, qu’est-ce que… ?

 Les deux hommes contemplèrent, atterrés, la silhouette prostrée. La longue déchirure de sa chemise de nuit révélait son dos frêle. Les lanternes de part et d’autre de la porte éclairaient nettement un monstrueux assortiment d’ecchymoses et de traces de coups.

 — Rosedale est un homme mort, siffla Julien.

 — Non, ce n’est pas lui, lâcha Phillip.

 Sa main se crispa sur le paquet contenant la liasse pe billets. Il n’avait jeté qu’un rapide coup d’œil au proquis avant qu’Isabella surgisse, mais il savait que I 301

 l’homme qui l’avait réalisé était incapable de faire le moindre mal à sa sœur.

 Un formidable torrent de rage monta de ses

 entrailles, mais sachant qu’il devait garder la tête froide, il lutta pour le refouler. S’accroupissant près de sa sœur, il demanda doucement :

 — Isabella ? Qui t’a fait cela ?

 Elle secoua la tête. Ses gémissements étaient très faibles à présent, mais elle continuait de murmurer sans relâche: «Non, non, non… »

 — Le message ! s’exclama Julien.

 Phillip tourna les yeux vers lui.

 — C’est pour cette raison que la gouvernante t’a fait venir.

 C’était évident. Ennuyé, Phillip hocha la tête.

 — Va chercher Rosedale.

 — Pardon ?

 — Ramène Rosedale ici. Tout de suite. Débrouilletoi comme tu voudras, mais ramène-le.

 — Pourquoi ?

 — Nous ne tirerons rien d’elle, mais Rosedale sait ce qui s’est passé.

 Phillip comprenait à présent pourquoi ce dernier avait tenu à s’assurer qu’il prendrait soin d’Isabella à

 sa place.

 — Va, Julien. Avant qu’il ne soit trop loin. Je m’occupe d’Isabella. En guise de réponse, son frère bondit sur ses pieds et courut en direction des écuries.
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 Au bout d’un ou deux kilomètres, Gideon s’estima suffisamment loin du manoir pour mettre sa jument au pas. Il n’avait plus que cinq livres en poche et devait ménager sa monture, car il n’aurait pas les moyens d’en changer.

 Maudite Rubicon ! Il en aurait hurlé tant tout ceci lui paraissait injuste. Sans cette garce, il aurait à l’heure qu’il était une petite fortune à sa disposition. Non pas que cela aurait changé grand-chose. Il demeurait le fils d’une prostituée, un bâtard qui avait exercé cette même profession. Mais s’il n’avait pas été ce qu’il était, il serait resté aux côtés d’Isabella et aurait tenu tête à ses frères. Il leur aurait dit ce qu’il pensait d’eux pour l’avoir laissée épouser un monstre tel que Stirling. Fichus aristocrates, cupides et sans cœur. Prêts à vendre leurs proches pour conserver leur titre sans se soucier des conséquences. Au lieu de cela, qu’avait-il fait? Il l’avait abandonnée aux mains de ses frères et était parti. Il n’avait rien pu faire. Rien, parce qu’il n’était rien. Sa monture redressa la tête et remua les oreilles à l’approche d’un autre cavalier. D’une pression des jambes sur les flancs, Gideon l’incita à se rapprocher du bord de la route. Le cheval le rejoignit et t 303

 s’arrêta abruptement à sa hauteur dans un nuage de poussière.

 — Rosedale.

 Le plus jeune des deux frères. Le plus mauvais, aussi. Celui qu’Isabella avait appelé Julien.

 Gideon tourna la tête vers lui sans desserrer les lèvres.

 À la lueur de la lune, ses yeux semblaient deux trous lumineux dans son visage noyé d’ombre.

 Peu désireux d’engager la conversation, Gideon se remettait en route lorsque le bruit d’un pistolet qu’on arme l’incita à tirer sur les rênes.

 — Je ne suis pas d’humeur à me disputer avec

 vous, Rosedale. Faites demi-tour et retournez au manoir, ordonna Julien d’un ton effroyablement calme. Tout de suite, gronda-t-il. Ne me tentez pas, je n’hésiterai pas à vous tirer dessus. Je préférerais qu’Isabella me maudisse de vous avoir tué, plutôt que de rentrer les mains vides, lui fournissant ainsi la preuve que vous n’êtes pas celui qu’elle croit. Ce ne fut pas la promesse de recevoir une balle, mais celle de revoir Bella, qui amena Gideon à faire volter son cheval. D’un coup de talons, il le mit au galop sans plus se soucier du frère d’Isabella. Il s’arrêta devant le manoir, sauta à terre et tendit les rênes au palefrenier qui attendait. Il grimpa les marches du perron et s’arrêta dans le hall, l’œil et les oreilles aux aguets, le cœur battant à tout rompre. Il aperçut Mme Cooley devant la porte du salon et la cloua sur place d’un regard interrogateur. Elle jeta un coup d’oeil pardessus son épaule, puis :

 — Lord Mayburn a emmené lady Stirling dans ses appartements afin qu’elle se repose.

 Gideon la remercia d’un hochement de tête et se dirigea vers l’escalier. La voix d’Isabella lui parvint du premier étage et, bien qu’il ne soit pas en mesure de distinguer ses paroles, leur accent désespéré lui fit gravir les-marches quatre à quatre.
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 Il traversa le boudoir et s’arrêta sur le seuil de sa chambre. Il ferma les yeux, inspira à fond, et la présence d’Isabella vint d’un coup combler le vide qui l’habitait. Quand il rouvrit les yeux, la voix d’Isabella retentit à nouveau.

 — Non, Phillip. Non !

 Mayburn se tenait au-dessus d’elle, s’efforçant visiblement de la maintenir sur le lit.

 — Calme-toi. Ça va aller.

 À demi étendue, elle luttait pour se dégager des bras de son frère.

 — Non, plus rien n’ira jamais bien. Je t’en supplie, je veux qu’il revienne. J’ai besoin… Gideon !

 Ce dernier mot avait jailli du tréfonds de son être à l’instant où ses grands yeux violets avaient croisé

 les siens pardessus l’épaule de Mayburn.

 En une seconde, il fut près d’elle. Isabella s’agenouilla sur le lit et se jeta dans ses bras, pressant le visage contre sa poitrine. Il l’enlaça avec une infinie douceur, puis détourna un instant les yeux pour regarder le comte. Il croisa son regard grave et hocha la tête.

 Mayburn s’éloigna du lit et Gideon reporta son attention sur Isabella.

 — Du calme, Bella-Bella, ne pleurez plus.

 Il la cajola encore et encore, jusqu’à ce que ses sanglots s’apaisent et que son corps se détende entre ses bras.

 Il l’étendit doucement sur le lit sans cesser de murmurer des mots tendres. Son visage strié de larmes reflétait une immense fatigue. Petit à petit, sa respiration se fit profonde et régulière. La croyant endormie, il voulut se lever, mais la main d’Isabella lui enserra le poignet.

 Le fixant de ses grands yeux suppliants, elle chuchota :

 — Pourquoi m’avezvous abandonnée ?

 — Isabella, je…
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 Il déglutit, dut faire un effort pour répondre :

 — Vos frères sont là. Ils prendront soin de vous mieux que je ne saurais le faire.

 Elle laissa échapper un soupir rauque.

 — Je ne les ai pas vus depuis cinq ans. Ni l’un ni l’autre ne m’ont donné signe de vie pendant tout ce temps. C’est vous dire l’importance que j’ai pour eux et à quel point ils se soucient de moi.

 — C’est votre famille, Isabella, lui reprocha-t-il doucement.

 Elle eut un petit rire sardonique qui ne parvint pas à masquer sa souffrance.

 — Ils ne me sont rien comparés à vous.

 Gideon sentit un nœud se former dans sa gorge. Il baissa la tête. Je vous aime. L’envie de lui faire cet aveu était si violente que c’en était douloureux, mais les mots refusèrent de sortir. Il se contenta de déposer un chaste baiser sur son front et se redressa.

 — Gideon, ne me quittez pas. Pas cette fois.

 Les larmes lui emplissaient de nouveau les yeux.

 — Je ne pars pas. Je reste dans la maison. Je

 vais simplement échanger quelques mots avec vos frères.

 — Ne les laissez pas vous éloigner de moi, le suppliat-elle, au désespoir. Quoi qu’ils disent ou quoi qu’ils fassent.

 Comme il ne répondait pas, elle se redressa sur le coude et lui agrippa le poignet.

 — Ne les laissez pas faire. Promettez-le-moi,

 Gideon. Promettez de revenir près de moi.

 — Je vous le promets, déclara-t-il solennellement en souhaitant de toutes ses forces qu’il serait en mesure de tenir parole..

 Son corps se détendit et elle se laissa retomber sur ses oreillers. Il rabattit sur elle la couverture légère pliée au pied du lit, souffla la chandelle sur la table de chevet et quitta la chambre.

 Mme Cooley se tenait au pied de l’escalier.
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 — Lord Mayburn vous attend dans le bureau de

 lord Stirling, l’informat-elle.

 Son visage était impénétrable, mais ses yeux

 gris voyaient en lui. Si elle le suspectait d’être un imposteur auparavant, les événements de la soirée n’avaient fait que confirmer ses soupçons. D’ici au lendemain, toute la maisonnée saurait qu’il n’était ni le cousin de lady Stirling ni même un gentilhomme qui lui rendait visite. Il savait d’expérience à quoi s’attendre désormais de la part des domestiques de Bowhill. Ils agiraient subtilement, mais le message serait clair.

 Carrant les épaules, il se dirigea vers le bureau de Stirling. Sans prendre la peine de frapper, il ouvrit la lourde porte de chêne. Les deux frères se tenaient derrière le bureau et, à en juger par l’agitation du plus jeune, il interrompait de toute évidence une dispute. Le comte gratifia son cadet d’un regard d’avertissement, puis se tourna vers Gideon.

 — Prenez un siège, dit-il d’un ton posé en désignant le fauteuil qui faisait face au bureau. Gideon obéit, prêt à subir l’interrogatoire auquel il n’espérait pas échapper. Julien alla se poster sur le côté du bureau pour mieux le transpercer d’un froid regard de défi. Les bras croisés, Mayburn l’étudia un instant avant de prendre la parole.

 — Je connais assez mon frère pour savoir qu’il a tendance à oublier les mondanités dans des circonstances de ce genre. Permettez-moi donc de vous présenter M. Julien Riley, frère cadet de lady Stirling. Vous serez sans doute soulagé d’apprendre que nous ne sommes que deux garçons et qu’un

 troisième frère ne risque pas de surgir inopinément.

 — Deux me suffisent amplement, je vous remercie. Ce commentaire désinvolte fit hausser les sourcils à Mayburn, qui se décida à s’asseoir dans le fauteuil derrière le bureau. Gideon ne l’avait pas remarqué
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 portrait fixé au mur retint son attention. Il eut vaguement conscience de respirer plus fort tandis qu’il détaillait le portrait d’un homme dans la fleur de 1» A

 âge.

 — Monsieur Rosedale ? fit le comte.

 Le regard de Gideon revint sur Mayburn.

 — Qui est cet homme ?

 Pris de court par cette question abrupte, le comte regarda pardessus son épaule.

 — Lord Stirling. J’en conclus que vous ne l’avez jamais rencontré.

 Gideon secoua la tête.

 — De quand date ce portrait ?

 — Je n’en ai pas la moindre idée, mais il a sans doute été exécuté au cours des cinq dernières années. Gideon ferma les yeux. Une partie de lui-même

 avait espéré que le mari d’Isabella était un homme âgé. Un vieillard décrépit, au seuil de la mort. Les hématomes dont son corps était couvert avaient mis à mal la notion de décrépitude, mais il s’était néanmoins accroché à l’illusion qu’il s’agissait d’un vieillard. Un homme âgé aurait pu utiliser une arme pour

 frapper une femme. L’homme qui figurait sur le portrait ne donnait pas l’impression d’avoir besoin d’un chandelier pour infliger une correction à quiconque, mais c’était pourtant ce qu’il avait fait.

 — Rosedale.

 Gideon rouvrit subitement les yeux. L’attitude polie de Mayburn semblait sur le point de voler en éclats. Ses yeux bleu-vert n’étaient pas aussi froids que ceux de Riley, mais ils brûlaient d’intentions mauvaises.

 — Qui a levé la main sur ma sœur ?

 — Lui, répondit Gideon avec hargne.

 Mayburn regarda de nouveau pardessus son épaule et fronça les sourcils.

 — Lord Stirling ?

 — Oui. 308

 L’expression horrifiée qui se peignit sur les traits du comte en dit plus que des mots - il ignorait tout de ce que Stirling faisait subir à Isabella. Ses épaules s’affaissèrent.

 — Quand ?

 — Il y a cinq jours.

 — Pourquoi ?

 Gideon secoua la tête.

 — C’est à lady Stirling qu’il vous faudra poser cette question.

 L’expression choquée disparut en un clin d’œil et le visage de Mayburn s’assombrit de colère. Il posa les mains sur le bureau et se pencha vers Gideon dans le but évident de l’intimider.

 — Je ne tirerai rien d’elle et vous le savez aussi bien que moi. Je ne vous laisserai pas sortir d’ici tant que vous ne m’aurez pas dit tout ce que vous savez. J’exige de savoir pourquoi ma sœur donne l’impression d’être passée sous un fiacre !

 Gideon réfléchit un instant à ce qu’il était en droit de révéler.

 — Lord Stirling s’est senti offensé par des propos que Bella lui a tenus, dit-il prudemment.

 Maybum cilla en l’entendant prononcer le surnom de sa sœur.

 — Lesquels ? voulut-il savoir.

 Gideon déglutit douloureusement avant d’avouer la vérité.

 — Elle lui a parlé de moi.

 — Pourquoi aurait-elle fait cela ?

 La question de Mayburn reflétait l’incrédulité de Gideon.

 — Je l’ignore.

 — Avait-il déjà levé la main sur elle avant cela ?

 — Oui.

 Mayburn passa une main tremblante sur son

 menton.

 — Combien de fois ? Souvent ?
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 — Au moins une fois dont je sois certain, mais je le soupçonne d’avoir été coutumier du fait. Isabella prétend qu’il la hait.

 Riley s’avança vers lui, menaçant.

 — Vous le saviez, et vous le laissiez faire ?

 — J’ignorais tout jusqu’à il y a quelques jours, riposta Gideon. Et ce n’est pas moi qui l’ai abandonnée pendant cinq ans. Les deux hommes réagirent aussi vivement que si Gideon les avait giflés. Riley se ressaisit le premier. Son corps tout entier vibrait de rage contenue.

 — Vous ne savez rien… !

 Mayburn leva la main pour le faire taire. Riley foudroya son frère du regard. Il parut sur le point de regimber, mais détourna les yeux en laissant échapper un grognement. Le comte reporta son attention sur Gideon.

 — A-t-elle eu d’autres amants avant vous ?

 — Non.

 — Comment pouvez-vous en être certain ?

 — Oh, je le suis, répliqua sombrement Gideon.

 Mayburn fronça les sourcils, visiblement incrédule.

 — Si tel était le cas, pourquoi diable la haïssait-il?

 — Parce qu’il rie pouvait pas l’honorer.

 Le comte demeura un instant bouche bée.

 — Il est impuissant? demandat-il, le visage dénué

 d’expression.

 — Excellent choix, Phillip, railla son frère en croisant les bras. Mayburn ignora le sarcasme.

 — Comment pouvez-vous en être certain ?

 — Pour la même raison que je suis certain qu’elle n’a jamais eu d’amant avant moi.

 Le front du comte se plissa et ses yeux lancèrent des éclairs quand il comprit ce que Gideon sousentendait.

 — C’est impossible. Elle n’était plus innocente quand elle a épousé Stirling.
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 — Si, elle l’était. J’en ai eu la preuve, répliqua Gideon d’un ton grave.

 Mayburn le dévisagea, refusant visiblement de le croire. Mais Gideon n’en avait pas terminé.

 — L’impuissance de Stirling n’est pas un phénomène récent. Selon Isabella, les tentatives auxquelles il s’est livré par le passé, outre qu’elles n’ont jamais été couronnées de succès, se sont mal terminées. Il sut à quel instant précis le comte le crut enfin. Une image lui apparut sans doute. Celle d’une

 Isabella virginale, au lit avec son mari, la brute qu’il était s’efforçant vainement de la posséder, puis libérant violemment sa frustration sur elle. Cette même image torturait Gideon depuis qu’Isabella lui avait révélé la vérité au sujet de son mariage.

 — Phillip?

 La voix de Riley rompit le silence. Les yeux

 fermés, Mayburn secoua la tête, éludant clairement la question que souhaitait poser son frère. Il se passa les mains dans les cheveux et quand il rouvrit les yeux, il avait retrouvé un semblant de contenance.

 — Depuis quand fréquentez-vous lady Stirling ?

 — Depuis le mois d’avril de cette année.

 — Comment avezvous fait sa connaissance ?

 — Une femme est venue à Londres pour solliciter mes services auprès de la comtesse, répondit-il en relevant le menton.

 — Quelle femme? demanda Mayburn. Qui? insistat-il comme Gideon ne répondait pas. Mais il demeura muet.

 — Qui ? cracha Mayburn entre ses dents. Qui vous a embauché pour baiser ma sœur? Son nom !

 — Mme Marceau, lâcha Gideon.

 — Esmé? s’exclama Riley, incrédule. Pourquoi

 diable aurait-elle recruté un homme pour Bella ?
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 — Elle trouvait sa cousine trop mélancolique,

 répondit Gideon sans cesser de s’adresser au comte. Elle a pensé qu’un flirt lui ferait du bien.

 — La panacée selon Esmé, marmonna Riley d’un

 air dégoûté. Je lui en toucherai deux mots, la prochaine fois que je la verrai. Mayburn hocha la tête.

 — Mme Marceau saitelle que Stirling la bat?

 — Non, je ne pense pas, répondit Gideon après

 réflexion. Elle n’aurait pas proposé cette solution si elle l’avait su. En fait, lorsque lord Stirling a appris mon existence, la situation de Bella n’a fait qu’empirer.

 — Mme Marceau saitelle que Stirling est impuissant?

 — Je l’ignore.

 Mayburn demeura silencieux un long moment.

 Un très long moment. Puis il fronça les sourcils.

 — Mme Cooley a envoyé deux messages à Londres. Le premier m’était adressé, mais l’autre vous était destiné. Je sais qu’il ne vous est jamais parvenu puisqu’il est en ma possession. Dans ce cas, comment avezvous su que votre présence était requise à Bowhill ? Lady Stirling vous avaitelle fait demander de son côté ?

 La gouvernante lui avait adressé un message ? La dame en noir avait dû céder à la panique pour s’adresser à lui, songea Gideon.

 — Non. Lord Stirling a séjourné ici plus d’un

 mois avant mon arrivée. Bella ne m’aurait pas fait demander dans la mesure où elle ignorait quand il choisirait de repartir. Je suis venu de mon propre chef.

 — Pourquoi ?

 Gideon ne risquait pas de répondre à cette question, au frère d’Isabella moins qu’à quiconque. Ce dernier finit par hausser les épaules comme s’il se rendait compte de l’inanité de sa question.
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 — Vous m’avez dit ce que je souhaitais savoir, conclut-il. Vous pouvez partir.

 Gideon n’obéit pas à l’injonction du comte. Il resta obstinément assis, ne sachant pas si celui-ci lui demandait non seulement de quitter le bureau, mais aussi le manoir.

 Mayburn laissa échapper un soupir exaspéré.

 — Vous pouvez rester au manoir si cela satisfait lady Stirling.

 Le comte grimaça au sous-entendu involontaire

 contenu dans sa phrase, tandis que son frère levait les yeux au ciel en ricanant.

 Gideon se leva et sortit, mais une fois parvenu sur le palier du premier étage, il hésita. Une femme de chambre qui devait guetter son arrivée s’approcha.

 — Nous vous avons préparé la chambre bleue,

 monsieur.

 Gideon la suivit dans le couloir opposé à celui qui desservait les appartements d’Isabella.

 Quand elle ouvrit la porte, la fille lui coula un regard de biais. La nouvelle s’était rapidement propagée. Le respect qu’elle lui avait manifesté du temps où elle le prenait pour l’ami de madame s’était envolé.

 Gideon ferma la porte et souffla la chandelle sur la table de chevet. Il se déshabilla dans le noir et se glissa entre les draps frais. Il aurait dû être accoutumé à dormir seul - il l’avait fait toute sa vie, et volontairement -, mais les quelques nuits passées au côté d’Isabella avaient changé son point de vue. Il avait pris goût à s’endormir avec son corps souple pressé contre le sien, et se sentait tout à coup comme un enfant privé de son jouet favori.

 Il roula sur le côté, donna des coups de poing dans l’oreiller pour le remettre en forme, puis tâcha de trouver le sommeil.
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 Isabella gratta à la porte, puis tourna la poignée. Elle avait déjà vérifié dans toutes les autres chambres. S’il n’était pas dans celleci, son dernier espoir s’envolerait.

 — Gideon ? appela-t-elle doucement.

 « Par pitié, faites qu’il soit là, pria-t-elle. Phillip ne peut pas l’avoir renvoyé une deuxième fois. »

 Mme Cooley lui avait assuré ne pas avoir entendu de cris. Mais son frère n’avait pas besoin de hausser le ton pour imposer sa volonté.

 — Isabella ?

 Son anxiété disparut d’un coup, cédant la place à

 l’indignation. Elle referma la porte et fila vers le lit où une silhouette sombre s’était redressée.

 — Vous m’aviez promis, ditelle d’un ton de

 reproche.

 Elle l’entendit pousser un soupir.

 — Je n’ai pas quitté le manoir.

 — Vous m’aviez promis de revenir près de moi.

 — Bella, je ne peux pas dormir avec vous alors que vos frères sont là.

 — Sornettes. Je suis ici chez moi. Et vous m’aviez promis, répéta-t-elle, manifestement blessée.

 Il soupira de nouveau et souleva le drap.

 — Venez là.

 Elle hésita un instant.

 — S’il vous plaît, Bella.

 Cette douce prière eut raison d’elle. Sans plus hésiter, elle se débarrassa de son peignoir et de sa chemise de nuit, se glissa dans le lit, et se lova entre les bras de Gideon. Elle prit son visage entre ses mains et attira sa bouche vers la sienne. Le plaisir et le désir se mêlèrent instantanément. Elle ondula doucement, émerveillée de sentir de nouveau la peau nue de Gideon contre la sienne. Il s’efforça de contrôler leur baiser, mais elle n’avait pas l’intention de le laisser faire. S’accrochant fermement à lui, elle traça une ligne de baisers depuis son menton jus314

 qu’à son cou, avant d’agacer la veine où battait son pouls de la pointe de la langue.

 — Aimez-moi, murmurat-elle contre sa peau.

 — Non. C’est trop tôt. Je risquerais de vous faire mal.

 — Si.

 — Bella…

 Elle arqua les hanches, jusqu’à ce que sa virilité

 effleure sa chair intime.

 — Je le veux.

 Comment résister à une si douce injonction?

 Gideon la gratifia en réponse d’un baiser dur, exigeant, inflexible, et Isabella adora cela. Elle le savoura, y répondit avec la même ardeur.

 La grande main musclée qui courut le long de son dos, puis de ses fesses, pour s’insinuer entre ses cuisses l’amena au bord de l’extase. Pressée de l’atteindre, elle se tordit contre lui tandis que ses doigts plongeaient dans les profondeurs moites de son corps. Et soudain, elle fut sur le dos ; Gideon la couvrit de son corps, son sexe en érection se pressant contre sa cuisse. Elle cala la jambe sur sa hanche et murmura:

 — Maintenant.

 Mais au lieu de lui obéir, il tendit la main vers la table de chevet. Comprenant ses intentions, Isabella lui agrippa le bras.

 — Non.

 — Si, Bella.

 — Non. Je ne veux que vous. Vous et moi uniquement. Elle perçut un froissement de papier, sentit ses biceps durcir au gré de ses mouvements.

 — Je ne vous prendrai pas sans cela, Bella.

 Elle encadra son visage de ses mains.

 — Juste une fois.

 Elle n’avait jamais ressenti un besoin aussi dévorant. Ce qu’elle éprouvait allait au-delà du désir, 315

 au-delà de l’envie du plaisir partagé. Elle avait failli le perdre à jamais. Mais il secoua la tête.

 — Je ne peux pas. Ne me demandez pas cela. Pas cette nuit, répondit-il d’une voix tendue.

 — Gideon…

 — C’est cela ou rien. Le choix vous appartient.

 — Mais…

 — Je ne veux pas me disputer avec vous. Je vous en prie, pas maintenant. Ne me poussez pas dans mes retranchements. Ne me demandez pas…

 Elle sentit à sa voix et au léger tressaillement de ses muscles qu’il était sur le point de céder. Encore quelques mots pressants de sa part, et il lui donnerait ce qu’elle voulait. Sauf que lui ne le voulait pas. Il agirait contre son gré. Elle laissa ses doigts glisser sur son cou, les immobilisa sur ses épaules. Sa peau n’était pas tiède et veloutée comme d’ordinaire, mais brûlante et emperlée de sueur.

 — Soit, concéda-t-elle.

 Il baissa le menton. Le souffle de son profond soupir lui frôla les seins. Il se redressa pour assujettir prestement la gaine protectrice sur son sexe, puis leurs lèvres se rencontrèrent, et la reconnaissance dont il chargea son baiser céda rapidement la place à la passion.

 Sentant ses muscles puissants se contracter

 comme s’il avait l’intention de changer de position, elle se plaqua étroitement contre lui, enfonçant les ongles dans sa chair.

 — Bella, soufflat-il. Je ne veux pas vous faire mal. Vous ne pouvez pas rester allongée sur le dos.

 — Mais…

 Les jambes d’Isabella lui enserrant les hanches, il coupa court à ses protestations en faisant basculer leurs corps enlacés sur le côté et la pénétra d’un lent coup de reins qui lui arracha un gémissement

 sourd. Conquise, Isabella reriversa la tête en arrière. 316

 À mi-chemin, il se retira presque entièrement, puis revint doucement en elle, avec de petites poussées brèves et fermes. Isabella était consciente qu’il se retenait de crainte de lui faire mal, et elle en ressentit une vive frustration. Elle avait attendu des jours durant qu’il se décide à lui faire l’amour, et elle ne voulait pas de prudence et de mesure. Fureur et passion, qu’il la possède corps et âme, voilà ce qu’elle voulait.

 Déterminée, insistante, exigeante, elle ponctua chacune de ses poussées d’un mouvement du bassin. La main de Gideon se posa sur sa hanche pour l’inciter à se soumettre à son rythme à lui. Elle secoua la tête.

 — Plus fort.

 — Bella…

 — Plus fort.

 — Mon ange, je vous en prie, parvint-il à articuler au prix d’un immense effort.

 — Plus fort, haleta-t-elle en ondulant des hanches. En proie à une impatience sans nom, elle plaqua la main sur son épaule et le renversa sur le dos sans que leurs corps se désunissent. Les paumes à plat sur son torse, elle se redressa, puis se laissa glisser le long de son sexe avec un gémissement d’extase. Un plaisir exquis la submergea et, l’espace d’un instant, elle ne put que demeurer ainsi, les yeux clos, empalée sur son sexe jusqu’à la garde, le corps tremblant sous cette déferlante de sensations. Gideon arqua abruptement le dos, s’enfonçant

 encore plus profondément en elle. Les yeux d’Isabella se révulsèrent comme l’orgasme s’abattait sur elle avec une brutalité stupéfiante. Le corps oscillant légèrement d’avant en arrière, elle lutta pour retrouver son souffle. C’était presque trop fort.

 — C’est ce que vous vouliez ? demandat-il d’un ton féroce.
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 — Oui, gémit-elle, avant d’onduler du bassin

 pour déclencher l’orgasme suivant qui pointait déjà. Encore.

 Il était là, tout proche, à portée de main…

 Gideon redressa le buste, et à l’instant où ses lèvres se refermèrent sur son sein, l’explosion eut lieu. Isabella retint la tête de Gideon contre sa poitrine en se frottant furieusement contre lui pour prolonger l’instant.

 Il se dégagea de son étreinte.

 — Assez, Isabella, haleta-t-il.

 Son souffle effleura la pointe humide de son sein qui durcit encore.

 — Non.

 Elle aurait voulu que cela ne cesse jamais. Ne plus jamais être séparée de lui.

 — Bella, je ne peux plus me retenir… Oh, Seigneur!

 La douceur dont il avait fait montre jusque-là

 s’évanouit d’un coup. Lui empoignant les hanches, il accéléra le rythme de ses poussées, les ponctuant d’un grognement viril. Puis il leva la tête, chercha ses lèvres. Isabella l’enveloppa de ses bras, et l’embrassa avec passion tandis que la jouissance le secouait de la tête aux pieds.

 Il appuya le front contre l’épaule de la jeune femme, ses poumons se dilatant comme un soufflet de forge.

 — Oh, Bella, soupira-t-il, manifestement stupéfait. Elle ne put réprimer un sourire. Elle venait d’accomplir l’exploit de lui faire perdre tout contrôle. A lui, Gideon.
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 — Je vais commencer par les écuries, annonça

 Julien avec détermination en repoussant sa chaise. Charger son frère d’interroger les gens d’Isabella n’était peut-être pas la plus judicieuse des décisions, songea Phillip, mais il n’avait pas vraiment le choix.

 — Tâche de ne pas incommoder les domestiques,

 ne put-il s’empêcher de lui conseiller.

 Julien leva les yeux au ciel.

 — Je n’ai pas l’intention de les menacer physiquement. Je me contenterai de leur poser quelques questions.

 — Efforce-toi d’être courtois, c’est tout ce que je te demande. Nous sommes les invités d’Isabella et il serait mal venu de notre part de terroriser sa maisonnée.

 — Dois-je pour cela suivre l’exemple que tu as donné hier?

 Phillip serra les dents. Il n’aimait pas qu’on lui rappelle ses erreurs. Il avait eu toute la nuit pour faire le compte des différentes façons dont il avait trahi Isabella. S’être comporté en crétin tyrannique n’était qu’un de ses nombreux crimes.

 — Va aux écuries, à présent, Julien.

 Ce dernier le gratifia d’un salut indéniablement condescendant, puis tourna les talons.
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 Quel petit morveux arrogant ! Phillip secoua la tête, posa les coudes sur la table et se frotta les yeux. Il n’avait pas fermé l’œil depuis plus de vingtquatre heures, mais si grande soit sa fatigue, elle ne parvenait pas à étouffer les mots qui résonnaient dans sa tête : « Elle était sous ta responsabilité. Et tu l’as trahie. »

 En tant qu’aîné, Phillip était chargé de veiller sur ses frère et sœurs. Aurait-il volontairement cherché

 à nuire à Isabella qu’il ne s’y serait pas pris autrement. Pourtant, elle ne s’était jamais plainte, n’avait jamais protesté. Même lorsqu’il avait fait irruption chez elle en l’accusant du pire, elle ne s’était pas répandue en injures contre lui pour l’avoir mariée à

 un individu qui la battait. Non, elle s’était uniquement souciée de Rosedale. De l’homme qu’à l’évidence elle aimait, et qui l’aimait en retour. Phillip avait pris une décision au cours de sa nuit d’insomnie. Une décision qui allait à l’encontre de tout ce qu’on lui avait enseigné et de toutes les règles de la bonne société, mais il n’en avait cure. La seule chose qui lui importait désormais, c’était de trouver le moyen de se racheter, ne serait-ce qu’un tout petit peu, aux yeux de sa sœur.

 Il se leva de table. Il était temps d’agir. Puisqu’il devait d’abord obtenir une réponse de Rosedale avant de s’entretenir avec sa sœur, il décida de se rendre dans la chambre bleue sans plus attendre. Un rai de lumière filtrait entre les rideaux. Suprêmement heureux, Gideon soupira en jouant machinalement avec une mèche de cheveux blonds. Les paupières mi-closes, il contemplait la femme qui partageait son lit. Son dos se soulevait et s’abaissait lentement. Même ainsi, à demi étendue sur lui, l’élégance de ses longs membres déliés sautait aux yeux. 320

 Il laissa échapper un grognement. Comme il songeait à l’orgasme de la nuit passée - d’une puissance tellement inouïe qu’il n’avait rien pu faire pour le retenir -, son sexe durcit contre la cuisse d’Isabella. L’idée de la réveiller était tentante, mais il la repoussa vaillamment. Elle avait besoin de repos. Il ferma les yeux pour se rendormir, savourant la douce chaleur de son corps.

 Un coup bref frappé à la porte précéda d’une fraction de seconde la voix de Mayburn.

 — Debout, Rosedale ! Il faut que… Oh, bon sang !

 Affolé, Gideon s’empressa de rabattre le drap sur le corps nu d’Isabella. La voix de son frère ne l’avait pas réveillée, mais ce geste y parvint. Soulevant la tête de son épaule, les paupières entrouvertes, elle murmura d’une voix ensommeillée :

 — Bonjour.

 Elle dut lire quelque chose sur son visage, car elle se retourna. Un petit cri aigu lui échappa avant qu’elle plonge sous le drap et se blottisse contre lui. Gideon posa une main protectrice sur son dos et fixa Mayburn, le mettant au défi de s’insurger contre la présence d’Isabella dans son lit.

 — Il est encore là ? demanda une petite voix sous le drap.

 Gideon ne put réprimer un gloussement.

 — Oui, répondit-il. Mais je crois qu’il a été encore plus effrayé que vous.

 La plaisanterie permit à Mayburn de se ressaisir.

 — Désolé, Isabella. J’ignorais… commença-t-il avant de secouer la tête. Rosedale, ajoutat-il de son ton de commandement habituel, j’ai à vous parler. Gideon haussa un sourcil.

 — Seul. Je vous attends dans le couloir. Pensez à

 enfiler des vêtements, lâcha-t-il avant de claquer la porte.

 Gideon éprouva quelques difficultés à se dégager de l’étreinte d’Isabella, et dut promettre par trois 321

 fois qu’il reviendrait avant qu’elle l’autorise à quitter le lit. Il s’habilla à la hâte et lui jeta un regard pardessus son épaule avant de sortir. Assise dans le lit, le drap remonté sur la poitrine, ses longs cheveux blonds cascadant sur les épaules, elle posait sur lui un regard de douloureuse incertitude.

 — Je vous promets de revenir, répéta-t-il avant de franchir le seuil.

 Mayburn l’attendait dans le couloir, à quelques pas. Gideon s’immobilisa devant lui et attendit qu’il prenne la parole. Le comte se passa la main dans les cheveux.

 — Nous ferons comme si cela n’était pas arrivé, marmonna-t-il.

 — Vous pourriez définir cela ? risqua Gideon.

 — Je ne viens pas de voir ma sœur entièrement

 nue, répondit-il. Si je suis venu vous trouver, Rosedale, enchaîna-t-il en le fixant d’un air grave, c’est pour vous poser une question. Et j’attends de vous une réponse honnête.

 Le ton condescendant fit se hérisser Gideon, qui répliqua :

 — Demandez-moi tout ce que vous voulez. Je me

 réserve le droit de ne pas vous répondre.

 Le comte ne releva pas.

 — Êtes-vous toujours au service de Mme Rubicon?

 Gideon accusa le coup. De toute évidence, Mayburn avait enquêté sur lui. Pas étonnant qu’il ait si mal pris sa présence sous le toit de sa sœur. C’était d’ailleurs stupéfiant qu’il l’ait autorisé à y passer la nuit.

 — Non, répondit-il sans détour.

 Mayburn le dévisagea durement.

 — J’ai effectivement été à son service pendant plusieurs années, précisa-t-il. Mais j’ai démissionné. Croisant les bras, Mayburn l’étudia un moment, le jaugeant visiblement, puis il hocha la tête. 322

 — Riley et moi repartons pour Londres tout à

 l’heure.

 — Déjà?

 Le comte était-il si occupé qu’il ne pouvait pas même demeurer vingtquatre heures auprès de sa sœur qu’il n’avait pas vue depuis cinq ans ?

 — Oui. Ce voyage en Écosse m’a interrompu en

 plein travail, et Riley a également à faire. Je vous confie Isabella. Ramenez-la immédiatement à Londres si Sterling réapparaît.

 — Mais…

 Mayburn poursuivit sans se soucier de son interruption :

 — Les gens de lady Stirling ont été prévenus. Je vous donne l’autorisation d’agir comme vous jugerez bon de le faire. Vous devez veiller à sa sécurité. À tout prix.

 — Stirling est toujours son époux, lui rappela Gideon.

 — Rien de fâcheux ne doit arriver à ma sœur. Et peu importe ce qu’il vous faudra faire pour cela. Vous êtes chargé de la protéger. Comprenez-vous ?

 Il plongea son regard bleu-vert dans les yeux de Gideon.

 — Oui, répondit ce dernier, abasourdi.

 Mayburn semblait lui accorder sa confiance.

 — Selon Mme Cooley, Stirling ne vient que très rarement. Il ne devrait pas réapparaître avant le nouvel an. D’ici là, vous veillerez à ce qu’Isabella se rétablisse. Qu’a dit le médecin ? Ne lui a-t-il pas conseillé

 de limiter les activités physiques ?

 Gideon résista à l’envie de lever les yeux au ciel en réponse au sous-entendu du comte et se contenta de l’informer qu’aucun médecin n’avait examiné sa sœur.

 — Quoi?

 — J’ai demandé qu’on le fasse venir, mais

 Mme Cooley s’y est opposée.
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 — Pourquoi cela ? demanda Mayburn, de plus

 en plus courroucé.

 — Pour des motifs divers. Le médecin et Stirling se connaissent. Isabella serait humiliée si le bruit de ses malheurs se répandait. Si Stirling avait voulu que le médecin voie sa femme, il l’aurait fait venir…

 — C’est absurde !

 — Je sais, admit Gideon, abattu. Mais il n’y a rien eu à faire.

 — Si vous jugez nécessaire de faire venir le médecin, faites-le, Rosedale, déclara le comte avec toute l’autorité d’un seigneur féodal. J’en toucherai un mot à Mme Cooley avant mon départ.

 Gideon hocha la tête.

 — Bien. Vous ne manquerez pas de m’avertir si un problème quelconque surgissait. À présent je dois maintenant m’entretenir avec ma sœur.

 — Seul?

 — Seul.

 — Vous lui direz que je suis allé demander son petit déjeuner en cuisine. Je lui ai promis de revenir au plus vite, ajoutat-il comme le comte le dévisageait d’un air étrange. Mayburn eut un sourire contrit et Gideon s’éloigna dans le couloir tandis que le comte frappait à

 la porte de la chambre bleue.

 — Isabella ? fit la voix de Phillip à travers le battant.

 — Oui?

 — Puis-je entrer?

 — Un instant !

 Isabella écarta à regret le drap imprégné de l’odeur de Gideon, se leva et enfila sa chemise de nuit et son peignoir. Après avoir tenté de discipliner sa chevelure en y glissant les doigts, elle s’assit dans un fauteuil près de la fenêtre. ., 324

 — Tu peux entrer, Phillip.

 La porte tourna lentement sur ses gonds. Phillip avait les yeux fermés. Il fit un pas en avant, entrouvrit un œil. La voyant habillée, il ouvrit l’autre. Isabella lui indiqua d’un geste le fauteuil situé en face d’elle.

 — Julien et moi n’allons pas tarder à partir, dit-il en s’asseyant. J’ai informé tes gens que M. Rosedale était désormais chargé de veiller sur toi. Tu suivras ses instructions.

 Isabella hocha la tête. Lorsque Phillip prenait ce ton, elle croyait entendre leur père.

 — Si Stirling revient, tu devras laisser M. Rosedale traiter avec lui. Je lui ai donné l’ordre de te ramener à Londres immédiatement. S’il arrivait quoi que ce soit de fâcheux à M. Rosedale, je veux que tu viennes aussitôt à Mayburn House.

 Elle hocha de nouveau la tête, s’appliquant à masquer sous une apparence sereine l’appréhension que ces sinistres perspectives faisaient naître en elle. Phillip pinça les lèvres, hésitant visiblement à poursuivre.

 — Pourquoi n’as-tu jamais écrit? demandat-il

 finalement d’une voix douce. Pourquoi n’as-tu jamais rien dit ? Si tu ne voulais pas m’en parler, tu aurais au moins pu te confier à Esmé.

 — Qu’est-ce que cela aurait changé ?

 — Isabella, soufflat-il en se penchant vers elle, cet homme te faisait du mal.

 — C’est mon mari, répondit-elle calmement, s’appliquant à ne laisser percer ni reproches ni accusations dans sa voix. Phillip tressaillit néanmoins comme s’il avait reçu une gifle. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, et lorsqu’il parvint enfin à parler, Isabella eut l’impression que ses paroles n’étaient pas celles qu’il avait eu l’intention de dire initialement.

 — Kitty s’est mariée.
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 — Vraiment? Olivia ne m’en a rien dit dans sa

 dernière lettre.

 — Les choses se sont passées un peu précipitamment. Olivia n’a pas assisté à la cérémonie. Elle t’en fera sans doute part dans sa prochaine lettre.

 — Et qui est l’heureux élu ? s’enquitelle.

 — Lord Templeton, répondit-il avec une moue.

 Isabella se souvenait fort bien de ce gentilhomme imposant aux traits taillés à la serpe. Elle n’aurait jamais eu l’idée d’unir ces deux-là, mais il était vicomte. Un vicomte désargenté, certes, mais qui jouissait du respect de ses pairs.

 — Aux dires de Julien, ils forment un ménage très heureux.

 — Je leur adresserai mes félicitations, déclarat-elle, soulagée d’apprendre que sa cadette avait trouvé le bonheur.

 Ils demeurèrent un instant silencieux, tels deux étrangers subitement à court de sujet de conversation polie.

 — Comment te sens-tu ? s’enquit Phillip, rompant le premier le silence. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à le dire à M. Rosedale.

 — Je me sens bien, je te remercie, répondit-elle. Et je n’hésiterai pas à faire appel à M. Rosedale. Phillip glissa alors la main dans la poche intérieure de sa redingote et lui tendit un petit paquet à l’emballage fatigué qui laissait apparaître une liasse de billets de banque.

 Isabella fixa le paquet sans comprendre.

 — M. Rosedale m’a chargé de te remettre ceci.

 Elle se figea.

 — Non. Je n’en veux pas. Cela lui appartient.

 — Prends-le, Isabella, insista Phillip.

 — Non, s’obstina-t-elle.

 Que Julien l’accuse d’avoir eu recours aux services de Gideon contre espèces sonnantes et trébuchantes était une chose. Mais d’en avoir ainsi la 326

 preuve accablante en était une tout autre. Et d’autant plus humiliante qu’elle venait de Phillip.

 — Que veux-tu que j’en fasse ?

 — Rends-le-lui. Je n’en veux pas, déclara-t-elle d’un ton ferme.

 — Isabella, je ne peux faire une chose pareille.

 — Pourquoi ?

 — Parce qu’il ne le veut pas, répondit-il. Je croyais que tu te souciais de lui. Te rends-tu compte de l’insulte que ce serait de lui rendre ce paquet. Je m’y refuse, Isabella.

 Agacée, elle le lui arracha des mains. Son poids lui parut excessif si bien qu’elle l’ouvrit. Phillip fronça les sourcils.

 — Il n’a rien dépensé, si c’est ce que tu penses. Je soupçonne la personne pour qui il travaille d’avoir prélevé sa part. Tu ne reverras jamais l’autre moitié.

 — L’autre moitié ?

 — Oui. C’est l’usage, d’ordinaire, confirma-t-il prudemment.

 — Mais il y a plus de deux cent cinquante livres. À moins que…

 — À moins que quoi ?

 — Rien. J’ai mal compté, répondit-elle en refermant vivement le paquet. Phillip ne savait peut-être pas que Gideon avait été sollicité à deux reprises et elle ne tenait pas à

 lui révéler que ce dernier lui avait rendu la somme qu’il avait reçue pour ces deux visites.

 Car c’était bien ce qu’il avait fait. Sans même connaître le montant déboursé par Esmé, Isabella était certaine d’avoir entre les mains la moitié de ce que sa cousine et elle avaient payé pour les services de Gideon. La signification du papier d’emballage ne lui avait pas non plus échappé. Il était froissé et les traits de crayon étaient estompés, mais même en partie recouvert par les billets, elle avait reconnu le croquis qu’il avait fait d’elle.
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 Elle n’aurait su dire ce qui la touchait le plus qu’il lui ait retourné l’argent ou qu’il ait conservé ce croquis tout ce temps.

 Phillip s’agita sur son fauteuil, visiblement embarrassé.

 — Isabella, tu es ma sœur, déclara-t-il en la regardant droit dans les yeux. Je ne t’ai jamais souhaité

 le moindre mal.

 — Je sais, Phillip, répondit-elle doucement.

 Son frère lui en avait certes voulu de sa trahison, et à raison selon elle, mais elle n’avait jamais cru qu’il l’avait contrainte à épouser Stirling en connaissance de cause. Il soupira et fourragea dans ses cheveux.

 — Je n’aurais jamais dû accepter ce mariage. Tu ne connaissais même pas Stirling. Je suis désolé. J’ignorais qu’il se comporterait comme…

 Sa peine était si évidente qu’elle en eut le cœur serré.

 — C’est moi qui suis désolée, Phillip, l’interrompit-elle. Je t’ai laissé tomber, je n’aurais pas dû me montrer aussi irresponsable. J’aurais dû résister et m’appliquer à faire entrer un gentilhomme fortuné

 dans notre famille. Si je l’avais fait…

 Elle ferma les yeux et secoua la tête, cherchant ses mots.

 — Kitty et Olivia m’écrivent toutes deux, repritelle, et même si elles ne le disent jamais aussi crûment, je sais que tu dois batailler pour maintenir le comté à flot. Je ne peux pas m’empêcher de penser que si je ne t’avais pas trahi quand tu avais le plus besoin de moi…

 — Isabella, coupa-t-il brutalement.

 Elle leva les yeux et demeura sans voix face à l’expression d’horreur mêlée d’incrédulité de son frère.

 — Tu n’es pas responsable de l’état de mes

 finances. Tu ne dois pas penser cela. Jamais, ajoutat-il en lui saisissant les. mains. C’est moi qui t’ai 328

 trahie, Isabella. J’aurais dû me montrer plus compréhensif et ne pas te lancer sur le marché du mariage quelques mois seulement après le décès de nos parents. Bon sang, j’aurais au moins pu t’écrire un mot en cinq ans ! Pour que tu saches que je… que je n’ai jamais cessé…

 Il ferma les yeux et son visage se plissa. Lâchant les mains d’Isabella, il prit une profonde inspiration et rouvrit les yeux. Leurs regards se croisèrent. Celui de Phillip était calme, celui d’Isabella, prudent.

 — Je veux ton bonheur, Isabella. Ne te soucie pas de moi. Fais ce qui te rend heureuse. Et quoi que ce soit, tu seras toujours ma sœur.

 Elle dut se mordre la lèvre pour ne pas céder à

 l’émotion qui la submergeait et se contenta de hocher la tête. Phillip se leva en poussant un soupir las.

 — Prends soin de toi, dit-il avant de pivoter et de quitter la chambre d’un pas lourd.

 — Moi aussi, je t’aime toujours, Phillip, murmurat-elle tandis qu’il refermait doucement la porte sur lui.

 — Sais-tu où tu dois aller ? demanda Phillip à son frère, qui était affalé dans le fauteuil de cuir en face de son bureau.

 Après un voyage éprouvant, ils étaient de retour à

 Londres et avaient fait un brin de toilette avant de se retrouver autour d’un verre de cognac.

 — Un des domestiques a entendu Stirling dire qu’il comptait se rendre à Rome, répondit Julien. Apparemment, un de ses amis possède une villa en dehors de la ville où ils ont l’intention de passer l’hiver. Il semblerait qu’il ait séjourné à Bowhill en compagnie d’une bande de braillards des plus déplaisants qui se sont joyeusement appliqués à vider sa cave. La gouvernante prétend qu’elle en est encore à remettre la maison en ordre.
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 — Quand comptes-tu te mettre en route ?

 — D’ici à deux jours, je pense, dès que j’aurai rameuté l’équipage.

 Phillip fit tournoyer le contenu de son verre, contempla le liquide ambré à la lueur d’un chandelier, puis se décida enfin à poser à son frère la question qui le taraudait depuis plusieurs jours.

 — Julien, Kitty est-elle véritablement heureuse avec Templeton ?

 — Évidemment. Je te l’ai dit. Le bonheur de ces deux-là est tout simplement écœurant.

 — Il n’oserait jamais lever la main sur elle, n’estce pas ? s’enquit Phillip d’un ton prudent.

 — Non. Et Dieu sait qu’il aurait des raisons ! Mais tu connais Templeton, c’est la crème des hommes. Et il est positivement fou d’elle.

 — Je suis heureux de l’entendre, avoua Phillip, soulagé.

 Julien étudia son frère, les yeux plissés.

 — J’imagine que tu ignorais quelle sorte d’homme était Stirling quand tu as lié le sort d’Isabella au sien?

 — Je l’ignorais, en effet. En dehors du fait que c’était le seul pair qui veuille bien d’elle, je ne savais pas grand-chose de lui.

 — Tu aurais pu prendre des renseignements sur

 lui.

 — C’est vrai, concéda Phillip, luttant pour ne pas détourner les yeux. Mais, à l’époque, il ne m’a pas traversé l’esprit qu’il puisse être impuissant et, moins encore, capable de lever la main sur une femme. En outre, je me devais d’agir rapidement. Bon sang, après avoir trouvé Isabella avec ce fichu palefrenier, je n’avais qu’une crainte : qu’elle soit enceinte !

 — Eh bien, nous savons désormais que c’était

 impossible, commenta Julien d’un ton sarcastique. L’aurais-tu voulu que tu n’aurais pu lui choisir de 330

 pire époux. Unir un impuissant à une femme comme Isabella? C’est un sacré châtiment, ou je ne m’y connais pas !

 La pique atteignit cruellement Phillip.

 — Ça suffit, Julien. Je me sens suffisamment coupable sans que tu viennes remuer le couteau dans la plaie.

 — Je me le tiendrai pour dit. Qu’as-tu l’intention de faire en ce qui concerne Rosedale ?

 — Rien.

 — Rien ? répéta Julien en fronçant les sourcils. Tu vas laisser un type qui fait payer ses services vivre avec notre sœur ?

 — Rosedale n’est plus au service de Mme Rubicon, lui apprit Phillip. Il a démissionné. Julien eut un reniflement de mépris.

 — Il tient à elle, insista Phillip. Et, plus important encore, elle tient à lui. J’estime qu’elle mérite un peu de bonheur après tout ce qu’elle a enduré. Je ne me dresserai pas en travers de sa route, et toi non plus, déclara-t-il d’un ton ferme.

 Julien parut sur le point de répliquer, puis s’en abstint, se soumettant à la volonté de son aîné. Phillip avala une longue gorgée de cognac, puis, les yeux rivés sur ce qui restait au fond de son verre, il reprit d’une voix sourde :

 — Je n’avais encore jamais mesuré l’étendue

 du pouvoir qu’un homme a sur sa femme. C’est

 inquiétant, et totalement inutile. Te rends-tu compte que Stirling possède quasiment Isabella? Je suis comte, je suis son frère, et je ne peux cependant pas faire grand-chose pour lui venir en aide. Si j’estimais que cela puisse être d’une utilité quelconque, j’essaierais d’arranger un divorce. Mais je doute que Stirling se montre conciliant. Quel homme aurait envie de voir son mariage annulé

 pour cause d’impuissance ? S’il avait souhaité se débarrasser d’elle, il l’aurait fait depuis longtemps. 331

 Non, il préfère la garder chez lui, lui rendre de rares visites, et la frapper.

 Frustré, il se passa la main dans les cheveux.

 — Le problème sera bientôt résolu, déclara Julien en se levant. Je m’en vais de ce pas rassembler l’équipage.

 — Sois prudent à Rome, conseilla Phillip en remplissant son verre de cognac. Ce conseil lui valut un sourire suffisant.

 — Cela va de soi. M’as-tu jamais vu me comporter autrement ?
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 Gideon jeta un coup d’œil par la fenêtre de la salle à manger. On était au début du mois d’octobre et l’automne était déjà bien installé. La morsure du vent les incitait, Isabella et lui, à demeurer le plus souvent à l’intérieur. Au loin, les derniers rayons du soleil couchant rehaussaient le jaune d’or et l’ambre foncé des feuillages. Si belle soit l’Écosse en cette saison, elle ne pouvait rivaliser avec la femme assise à sa gauche. Une femme qui s’appliquait à triturer avec sa fourchette les morceaux de viande dans son assiette.

 Quand elle commençait à jouer ainsi avec la nourriture, il savait qu’elle n’avalerait plus rien. Il avait cessé de se disputer avec elle à ce sujet. C’était une bataille qu’il gagnait rarement, et elle avait repris assez de poids pour qu’il ne soit plus inquiet. Sa silhouette avait retrouvé ses courbes douces, et les dernières ecchymoses avaient disparu. Il ne risquait pas de l’ignorer, car il avait amplement l’occasion d’examiner chaque centimètre carré de sa peau d’albâtre. Des visions du corps nu d’Isabella surgirent dans son esprit, déclenchant aussitôt une réponse physique. Il ferma les yeux pour maîtriser son érection.

 — Avezvous fini de dîner? lui demandat-il bien qu’il connaisse la réponse.

 — Oui, répondit-elle aussitôt.
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 Gideon fit signe au valet posté le long du mur de débarrasser.

 — Avezvous une préférence en ce qui concerne

 nos activités d’après dîner ?

 — Absolument, répondit-elle avec un sourire

 malicieux qui en disait long.

 Il se leva et se tourna vers le valet.

 — Vous ferez servir le thé et le whisky dans le boudoir de lady Stirling.

 Le domestique inclina la tête et quitta la pièce en emportant les restes de leur dîner. Comme Gideon tirait la chaise d’Isabella et lui offrait sa main, son regard s’attarda sur sa poitrine. Ses doigts le démangèrent d’en caresser le galbe.

 — Vous ai-je dit à quel point vous êtes belle, ce soir? lui demandat-il tandis qu’ils quittaient la salle à manger.

 — Oui, vous me l’avez dit. À deux reprises, si je me souviens bien. Je vous en remercie, et j’ajoute que je vous trouve plutôt séduisant ce soir.

 — Plutôt ? répéta-t-il en s’arrêtant au pied de l’escalier, l’air faussement indigné. Elle pivota pour lui faire face, et s’approcha si près que sa poitrine frôla son gilet.

 — Très séduisant, rectifia-t-elle dans un murmure. Sa main, qu’elle avait posée sur son torse, glissa vers la sienne pour s’en emparer, frôlant au passage le devant de son pantalon. Ce léger contact suffit pour que son sexe se mette au garde-à-vous, et Gideon dut résister à l’envie de l’attirer à lui pour l’embrasser à

 pleine bouche. Les domestiques savaient certes qu’ils partageaient le même lit, mais le hall ne convenait guère à un rendezvous galant.

 Main dans la main, ils gagnèrent le boudoir.

 Isabella lui chatouilla la paume du bout des doigts avant de le lâcher. Elle disparut dans sa chambre tandis que Gideon passait en revue les livres de sa bibliothèque.
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 Une domestique apporta un plateau d’argent chargé

 d’un service à thé et d’un verre en cristal à demi rempli d’un liquide ambré qu’elle présenta à Gideon. Après une brève révérence, elle quitta la pièce.

 — Gideon ? appela la voix d’Isabella.

 Il s’empressa de la rejoindre dans la chambre, referma la porte derrière lui et s’y adossa, ravi comme chaque fois par le spectacle qui s’offrait à sa vue. Elle était assise devant la coiffeuse, ses jambes croisées au niveau de ses chevilles nues ramenées sur le côté du tabouret. Les fines bretelles de sa chemise de nuit laissaient voir ses épaules délicates. Sa robe et une paire de bas de soie blancs étaient drapées sur le dossier d’une chaise. Sa jeune femme de chambre, Maisie, venait d’ôter la dernière épingle qui retenait sa coiffure, et sa somptueuse chevelure se répandit librement dans son dos.

 Gideon aimait ces instants précédant le coucher. C’était un rituel qu’il connaissait à présent par cœur, la camériste et sa maîtresse œuvrant en parfaite harmonie. Le miroir ovale de la coiffeuse reflétait le beau visage d’Isabella. Ses yeux étaient clos, ses traits, détendus, mais son dos demeurait parfaitement

 droit.

 Il chérissait ces moments durant lesquels il parvenait presque à croire qu’Isabella lui appartenait vraiment. Qu’elle n’était pas l’épouse d’un autre. Qu’il était à sa place dans cette chambre, et qu’il avait le droit, soir après soir, d’assister à cette scène délicieuse. Que c’était là sa vie. Leur vie.

 Il ferma les yeux. Il savait que ce ne serait pas éternel, mais le temps d’une nuit, d’une seule nuit, il voulait que ce rêve devienne réalité. Que Bella soit à lui.

 Le sentiment d’être dans son bon droit le submergea. Il l’aimait. De tout son cœur et de toute son 335

 âme. Il ferait n’importe quoi pour elle. Pour elle, il avait tout quitté. Elle aurait dû lui appartenir. Elle était destinée à lui appartenir.

 Un frisson d’impatience courut le long de sa

 colonne vertébrale et un sourire se dessina sur ses lèvres quand il entreprit de déboutonner sa veste. Son regard croisa celui d’Isabella dans le miroir, et son sourire se fit franchement immoral.

 — Bonsoir, monsieur Rosedale, le salua la femme de chambre en posant la robe et les bas sur son bras.

 Elle se tourna vers lui, fit un pas et se figea. Les joues en feu, elle détacha précipitamment les yeux de son entrejambe, et son regard balaya la pièce cherchant désespérément où se poser.

 Gideon rit dans sa barbe, amusé. La camériste

 était habituée à sa présence dans la chambre d’Isabella, mais c’était la première fois qu’elle le surprenait dans cet état.

 — Puis-je prendre votre veste, monsieur? s’enquitelle d’une petite voix sans oser le regarder.

 — Oui, je vous remercie, répondit-il en s’écartant de la porte pour lui tendre ladite veste.

 Elle s’en empara prestement, mais ne put s’empêcher de glisser un bref coup d’œil à son entrejambe avant de se précipiter vers le cabinet de toilette.

 — Gideon ?

 Toujours assise à sa coiffeuse, Isabella l’observait dans son miroir.

 Il la rejoignit en quelques enjambées et, sans un mot, ramena ses longs cheveux soyeux sur son épaule pour l’embrasser dans le cou, la gratifiant de délicates morsures et de tendres baisers. Le décolleté de sa chemise de nuit révélait la vallée entre ses seins, et il fut soudain saisi d’une envie folle de faire coulisser son sexe dans ce voluptueux sillon, de sentir les globes fermes l’enserrer, d’y 336

 répandre sa semence. Il s’empressa de chasser cette pensée de son esprit.

 Isabella frémit et son souffle se fit haletant. Une main glissa jusqu’au creux de sa taille, tandis que l’autre lui caressait l’épaule, prenait son sein en coupe pour le soupeser amoureusement. Des doigts fureteurs localisèrent la pointe durcie à travers la chemise de nuit, la firent rouler doucement avant de la pincer brièvement.

 — Gideon, gémit-elle.

 — Allons au lit, lui murmurat-il à l’oreille.

 — Oui…

 Il la souleva dans ses bras, la déposa sur ce lit qu’ils partageaient depuis deux mois. Elle se redressa sur les coudes pour le contempler. Avec sa chemise de nuit remontée haut sur les cuisses et ses seins dressés pointant à travers la soie, elle était l’incarnation du péché. Gideon la dévorait des yeux, émerveillé.

 — Dieu que vous êtes belle, soufflat-il.

 Elle se cambra et frotta sensuellement son pied nu contre sa cuisse pour l’inviter à la rejoindre. Il n’avait nullement l’intention de résister à l’appel de cette sirène. Il déboutonna prestement son gilet, s’en défit tout aussi vite, fit passer sa chemise pardessus sa tête, et se débarrassa de son pantalon en un tournemain. Le regard d’Isabella se fixa aussitôt sur son érection et un sourire coquin apparut sur ses lèvres. Gideon grimpa sur le lit. Juché au-dessus d’elle, les yeux plongés dans les siens, il demeura immobile tandis que l’attraction entre leurs deux corps grandissait jusqu’à devenir palpable.

 Il se redressa brusquement à genoux et, agrippant à deux mains l’encolure de sa chemise de nuit, il la déchira, révélant ses seins, son ventre et le triangle blond entre ses cuisses. Un éclair passa dans les yeux d’Isabella, puis ses paupières palpitèrent et un gémis337

 sement d’approbation remonta dans sa gorge comme il s’inclinait sur sa poitrine pour s’en repaître. Il pétrit un sein d’une main tandis que sa bouche honorait l’autre, suçant la pointe durcie, la mordillant, l’aspirant entre ses lèvres. Isabella creusait les reins sous ses caresses, enfouissait les doigts dans ses cheveux, le retenait, réclamant davantage encore.

 Gideon ne se fit pas prier. Il laissa sa bouche glisser sur son ventre, ne s’arrêtant brièvement que pour lui taquiner le nombril de la pointe de la langue. Un rire cristallin rompit le rythme de ses halètements.

 Les lèvres pressées sur sa peau, Gideon sourit. Dieu qu’il aimait l’entendre rire ! Il lui écarta les cuisses, s’accroupit et leva les yeux. Isabella s’offrait à lui dans une attitude parfaitement provocante. Ses mains étaient crispées sur la courtepointe, et entre ses paupières mi-closes, ses yeux brillaient de passion. Il écarta avec douceur les pétales de son sexe, l’exposant à sa vue. Elle était déjà toute moite et prête à l’accueillir. Le parfum musqué qui lui chatouilla les narines faillit causer sa perte. Son sexe durcit encore et le désir lui tordit le ventre. Vaillamment, il résista à ses exigences. Lorsqu’il pencha la tête, le corps d’Isabella se cambra d’impatience. Du bout de la langue, il traça lentement un chemin autour de son clitoris, savourant l’essence de son désir - plus douce que le miel avec une note poivrée évoquant la saveur d’un excellent cognac. Il introduisit la langue à l’orée de son intimité, honora chaque repli de son sexe en évitant soigneusement la perle durcie. Comme Isabella ondulait du bassin en gémissant follement, il posa une main sur son ventre pour l’immobiliser et lui emprisonna les poignets de l’autre. Après quoi, il poursuivit son assaut sensuel, à l’écoute du corps de la femme qu’il aimait.
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 Ses petits miaulements haletants atteignirent un crescendo et ses cuisses lui enserrèrent les épaules avec une force surprenante. Un coup de langue sur son clitoris et elle jouirait. Parfait. Il s’écarta, la laissant au bord de l’extase, et la couvrit de son corps. Aussitôt, elle noua les bras autour de son cou, cala les mollets sur ses cuisses, prête. Ses lèvres s’entrouvrirent, appelant ses baisers. Ses hanches se soulevèrent, avides de le recevoir. En appui sur les mains, il s’immobilisa. Son sexe pointait droit sur sa cible. La chaleur torride qui en baignait l’extrémité l’enflammait tout entier. Son instinct lui hurlait de la pénétrer, de plonger dans ce corps qu’elle lui offrait si généreusement, mais il se retint. Il voulait être certain qu’elle le désirait, nu, sans la moindre protection. Il avait besoin de sa permission.

 — Voulez-vous de moi ? demandat-il d’une voix si rauque qu’il la reconnut à peine.

 Isabella fronça les sourcils, baissa les yeux entre leurs deux corps et laissa échapper un petit cri tandis que son regard revenait se planter dans le sien.

 — Oui. Je vous en prie, Gideon. Venez, le suppliat-elle. Il ferma les yeux, bouleversé de gratitude. Sous ses paupières, il sentit la brûlure de larmes inattendues. Ses muscles frémirent comme il luttait pour reprendre son souffle.

 Des mains douces, patientes, apaisantes, complices, lui caressèrent les flancs, puis glissèrent sur ses fesses. Des petites dents lui mordillèrent la lèvre inférieure.

 — Prenez-moi, lui intimat-elle d’une voix enrouée. Le désir déferla en lui telle une vague monstrueuse. Et pour la première fois de sa vie, Gideon se laissa emporter complètement, sans résister. Un grondement sauvage franchit ses lèvres comme il capturait la bouche d’Isabella et l’embrassait avec fièvre. 339

 Interrompant leur baiser, il passa les mains sous ses fesses et s’enfonça en elle d’un puissant coup de reins, la pénétrant jusqu’à la garde.

 Sainte mère de Dieu. Il demeura un instant bouche bée. Un flot de chaleur liquide lui enserrait étroitement le sexe. Isabella ne bougeait pas, comme si elle avait deviné qu’il risquait d’exploser au moindre mouvement. Le souffle court, il s’accorda le temps d’absorber cette sensation inouïe, autorisa son corps à s’accoutumer à cet événement sans précédent. Quand il retrouva un début de maîtrise, il se retira lentement, savourant la glissade humide, la façon dont les muscles intimes d’Isabella se contractaient autour de son sexe pour le retenir. Il rouvrit les yeux, riva son regard au sien et, d’une seule poussée, obéit à cette injonction charnelle.

 Cambrée comme un arc prêt à lâcher sa flèche,

 elle renversa la tête et laissa échapper un cri de jouissance. Les lèvres de Gideon se plaquèrent sur les siennes pour l’embrasser avec passion tandis qu’il allait et venait en elle férocement, impitoyablement. Il ne voulait pas jouir tout de suite, pas encore, mais il avait bien failli. Glissant la main au creux des reins d’Isabella, il la souleva, la besognant de plus en plus frénétiquement. Elle se tordait contre lui, plantait ses ongles dans son dos, l’embrassait avec ferveur tout en accompagnant chacune de ses poussées. Toute pensée rationnelle le déserta et il la rejoignit dans la fulgurance de la passion.

 Jamais il n’avait fait l’amour ainsi. Les limites de leurs corps s’estompèrent. Il ressentait chacun des frémissements d’Isabella, chacun de ses tremblements comme s’il s’agissait des siens. Il répondait à

 chacun de ses gémissements d’extase d’un grognement guttural. Il la retourna, la fit basculer, roula avec elle d’un côté, puis de l’autre. Tel un possédé

 animé d’un insatiable appétit, il la prit dans toutes les positions. Les draps et les. couvertures entortillés 340

 pendaient du lit, les oreillers avaient volé à terre, leurs corps étaient baignés de sueur, Gideon n’arrivait plus à respirer, il ne pouvait plus se retenir, il ne voulait plus se retenir.

 Cette fois, l’orgasme d’Isabella déclencha le sien. Le plaisir fusa en lui dans un paroxysme jamais atteint. Sa puissance le balaya, le consuma, lui arracha un rugissement tandis qu’il se répandait en elle. Les spasmes de la jouissance le secouaient encore quand Isabella noua les bras autour de son cou pour l’embrasser avec une telle ferveur, une telle émotion, qu’il sut qu’elle l’aimait comme lui l’aimait. Il y répondit avec la même intensité.

 Les paupières mi-closes et l’esprit embrumé,

 Gideon roula sur le côté et cala la tête sur son bras replié. Dans l’obscurité, il distinguait à peine le corps d’Isabella, allongée sur le ventre, les draps entortillés autour des jambes.

 Le jour n’était pas encore levé. La nuit passée l’avait tellement épuisé et comblé qu’il s’attendait à

 dormir tard. Mais le besoin de regarder Isabella, de la sentir près de lui, de s’assurer que ce qu’ils avaient partagé n’avait pas été qu’un rêve l’avait tiré de son sommeil. Il voulait s’éveiller près d’elle jusqu’à la fin de ses jours. Ne plus jamais être seul. C’était pour cette raison qu’il n’avait jamais voulu s’endormir au côté d’une autre femme. Cet instant était si intime qu’il était voué à attendrir le plus endurci des cœurs. Cela faisait maintenant deux mois qu’il avait le plaisir de se réveiller auprès d’elle. Ce matin-là, cependant, c’était différent. Comme si ç‘avait été leur tout premier ensemble.

 Et l’envie pressante de capturer l’instant s’empara de lui.

 Soucieux de ne pas la déranger, il descendit du lit, enfila le pantalon qu’il avait abandonné par terre la 341

 veille, et, pieds nus, s’approcha de la cheminée. Une faible lueur s’élevait des quelques braises rougeoyantes. Il s’accroupit, ajouta une bûche qui s’enflamma aussitôt avec un craquement d’écorce. Il déverrouilla la porte et se glissa dans le boudoir plongé dans l’obscurité. Écartant le rideau, il découvrit que le ciel était encore sombre. Un croissant de lune projetait de pâles rayons, mais cela lui suffit, car ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité. Il s’approcha du secrétaire et découvrit dans

 le premier tiroir une petite pile de papier à lettres. Il en sortit quelques feuilles, ouvrit le tiroir suivant, dénicha un crayon, dont la pointe était, hélas, émoussée.

 Il passa les quelques secondes suivantes à chercher à tâtons un petit couteau à tailler les crayons. En vain. Il se décida donc à allumer la chandelle sur le secrétaire. Comme il baissait les yeux, son regard tomba sur une feuille pliée dans le tiroir ouvert sur lequel il lut le mot Esmé tracé de la main d’Isabella.

 Esmé. Sa cousine. Mme Marceau. Il hésita, jeta un coup d’oeil coupable vers la porte de la chambre. Lire ce billet, c’était s’immiscer dans l’intimité d’Isabella. Si elle découvrait qu’il l’avait lu, elle ne serait pas contente. Mais…

 La curiosité fut la plus forte. Il brûlait d’envie d’en apprendre davantage sur cette femme qu’il n’avait vue qu’une fois. Une femme qui n’hésitait pas à

 recruter un homme pour sa cousine.

 Rien qu’un coup d’œil, se promit-il en dépliant la lettre.

 Pourquoi me hait-il tant ?

 Les mots écrits à la hâte lui sautèrent aux yeux. Un frisson glacé le parcourut et ses mains se mirent à trembler tandis qu’il se forçait à.lire la missive depuis le début.
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 10 août 1814

 Esmé,

 Quand reviendras-tu? Tu n’es pas venue depuis une éternité. Nos conversations me manquent. Nos promenades me manquent. Je sais que mes roses ne t’intéressent pas vraiment, mais tu as la bonté de m’écouter babiller à leur sujet. Ce qui me manque, c’est la présence de quelqu’un qui ne me hait pas. Pourquoi me hait-il tant ? Aujourd’hui, il est revenu. Je m’efforce de l’éviter, mais il semble prendre un malin plaisir à me poursuivre, à me faire des reproches. Il m’accuse d’être froide, frigide, et de bien d’autres choses que je ne peux pas écrire. Son regard est luisant de mépris. Je me déteste de trembler en sa présence. Je crois qu’il aime voir que j’ai peur de lui. Pourquoi fait-il cela ? J’en viens presque à souhaiter qu ‘il en finisse et qu ‘il parte. Je t’en prie, Esmé, je t’en supplie, viens me voir. Je n’aime pas quand il est là. Cette attente me fait horreur, je sais qu’il ne partira pas sans avoir laissé des marques sur moi et c’est l’été. Je ne veux pas avoir à demander à

 Maisie d’aller chercher mes robes à manches longues au grenier.

 Isabella

 Gideon fixa la lettre, le cœur battant la chamade. Puis il la laissa tomber et ouvrit le tiroir en grand. Il y avait d’autres billets ; il les avait sentis sous ses doigts. Il en sortit une dizaine. Toutes les feuilles pliées en deux portaient le nom d’Esmé, sans adresse. Ces messages n’avaient jamais été

 envoyés.

 Sentant que ses genoux risquaient de le trahir, il s’assit sur la chaise devant le secrétaire avant de poursuivre sa lecture. Des traces humides avaient coulé sur l’une des lettres, la rendant presque illisible. 343
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 J’ai peur. Il est toujours là. Il n ‘est pas parti. Que veut-il me faire d’autre… J’ai mal chaque fois que je respire et… Pourquoi me hait-il tant ? Je ne… Gideon faillit froisser la lettre dans son poing. Il la reposa lentement sur le plateau du secrétaire et en prit une autre. Toutes disaient la même chose. Des appels à l’aide. L’incompréhension face à la haine de Stirling.

 Derrière chacun des mots d’Isabella, il percevait sa terreur. Sa peur panique. Il posa les coudes sur la table, se prit sa tête entre les mains. Il tremblait comme une feuille. Jamais encore il ne s’était senti aussi impuissant. Pendant cinq ans, elle avait vécu dans la terreur. Il avait vu les effets de la rage de Stirling. La femme brisée qu’il laissait derrière lui à

 chacune de ses visites.

 Il se frotta les yeux. Mayburn l’avait chargé d’emmener Isabella à Londres si Stirling revenait. Que diable attendaitil ? Le retour de Stirling ? Il aurait dû l’emmener à Londres depuis des semaines, hors d’atteinte de ce monstre. Mais il ne l’avait pas fait. Égoïstement, il avait ignoré les avertissements qu’une petite voix lui chuchotait parce qu’il savait qu’il ne pourrait pas vivre avec elle chez son frère. Ce merveilleux automne, ces jours qu’ils venaient de partager prendraient fin. Pour la mettre à l’abri, il devait la confier à autrui. Le titre de son frère lui conférait un pouvoir dont lui-même ne disposait pas, surtout vis-à-vis de l’époux légitime d’Isabella.

 Car Isabella était bel et bien la femme de Stirling. Que cela lui plaise ou non, elle appartenait à un autre. Non ! C’était à lui qu’elle aurait dû appartenir. Il l’aimait lui. Un gémissement éperdu jaillit de son âme à l’agonie.

 Avec un soupir tremblant, il s’affaissa contre le dossier de la chaise et contempla un long moment 344

 sans les voir les lettres adressées à Esmé. Il se décida finalement à les replier, les rassembla et les remit dans leur cachette. Tout au fond du tiroir, il aperçut le coin d’une autre feuille qui lui avait échappé. Elle n’était pas adressée à Esmé, mais à lady Stirling, Bowhill Park.

 Redoutant ce qu’il risquait de découvrir, il l’ouvrit. Isabella,

 Si mon estimation se révèle juste, un invité devrait se présenter à Bowhill Park l’après-midi même du jour où vous recevrez cette lettre. M. Gideon Rosedale logera à Garden House. Il séjournera à Bowhill durant deux semaines. Veillez à prévenir votre gouvernante de l’ar-rivée imminente de votre cher cousin. Je vous ai pro-mis de trouver quelqu’un qui vous conviendrait et je crois être en mesure de tenir parole.

 J’espère qu’en dépit du mécontentement que je vous cause peut-être, vous inviterez au moins votre hôte à

 dîner avant de vous passer de ses services. Si vous ne le faites pas pour vous, faites-le pour moi, parce que je vous aime et que je souhaite votre bonheur. S’il vous plaît, Isabella, prenez quelques vacances après votre longue-pénitence.

 Esmé

 Il relut la lettre, et laissa échapper une exclamation de surprise. Tout à coup, son premier séjour à

 Bowhill lui apparaissait sous une lumière différente. De même que chacun des regards d’Isabella, chacune de ses paroles. Quant aux conditions qu’elle avait fixées… Le fait qu’une jeune femme vierge fasse appel à ses services lui avait toujours paru étrange. Mais ce n’était pas Isabella qui l’avait recruté. Pas la première fois, en tout cas. Mme Marceau avait agi de son propre chef. L’idée de lui offrir la compagnie d’un homme venait d’elle.


345

 Il aurait dû se sentir offusqué ou même vexé d’avoir été considéré comme un objet qu’on offre. D’avoir été

 choisi par cette femme comme un collier ou un vulgaire colifichet. Pourtant, il n’en fut rien. En fait, il en était même heureux, et c’est en réprimant un petit rire qu’il remit la lettre à sa place.

 S’emparant du crayon qu’il était venu chercher, il en tapota l’extrémité sur le plateau du secrétaire, puis sa main s’immobilisa et il hocha la tête. Encore deux jours. Il s’accorderait encore deux jours de bonheur avant de la ramener à Londres. 16

 Le léger grattement du crayon sur le papier tira Isabella de son sommeil. Les yeux encore clos, elle roula sur le flanc et s’étira. Un sourire se forma sur ses lèvres. Elle se sentait divinement lascive. La nuit passée avait été un véritable enchantement.

 Gideon était un enchantement à lui seul.

 Il l’avait prise, possédée, faite sienne comme jamais auparavant. En se donnant si complètement, en lui faisant confiance au point d’abandonner tout contrôle, il se l’était appropriée. Il l’avait marquée au cœur et à l’âme.

 Elle laissa échapper un doux soupir, tendit le bras et ne rencontra que des draps froids. Elle ouvrit les yeux. Gideon avait approché le fauteuil égyptien du lit et s’y était installé pour dessiner.

 — Bonjour, ditelle en s’appuyant sur le coude. La main de Gideon s’immobilisa et il leva les yeux. Les coins de sa bouche se retroussèrent, sans toutefois former un sourire digne de ce nom.

 — Bonjour.

 Elle se frotta les yeux et l’étudia. Il avait reporté

 son attention sur son dessin et fronçait les sourcils. Isabella fit la moue. Comme il était sérieux ! Il était bien trop tôt pour travailler si dur.

 Le désir l’envahit lentement, telle une vague paresseuse. Elle serra les cuisses, se mordit la lèvre pour 347

 réprimer un gémissement, puis laissa son regard errer sur le corps de Gideon. Il avait les cheveux ébouriffés et une barbe naissante lui bleuissait le menton. La lumière de l’aube baignait son torse et ses bras musclés d’un reflet cuivré qui rendait sa peau plus appétissante que jamais. Elle regretta cependant qu’il ait pris la peine d’enfiler son pantalon. Elle s’assit, fit passer ses jambes pardessus le bord du lit. Au bruit que fit le matelas, Gideon releva la tête.

 — Non, ne vous levez pas !

 L’ignorant, elle franchit la courte distance qui les séparait.

 — La dernière fois, vous m’avez dit que je pouvais bouger, que mon image était imprimée dans votre esprit.

 Ses cheveux retombèrent en rideau de chaque côté

 de son visage quand elle se pencha. Gideon voulut redresser le livre qui lui servait de support pour dissimuler son croquis, mais Isabella l’en empêcha. Cette fois encore, l’évidence de son talent lui coupa le souffle.

 — C’est magnifique.

 — Ce n’est pas terminé, grommela-t-il.

 — Vous aurez tout le temps de le terminer plus tard, lui assura-t-elle en lui prenant le livre et le croquis des mains. Elle s’éloigna avec un gracieux balancement des hanches et les déposa sur la table de chevet. Quand elle se retourna, Gideon ne fronçait plus les sourcils. Il la contemplait avec une telle passion qu’elle sentit sa peau la picoter sous la caresse de son regard. À l’exception des cheveux qui recouvraient sa poitrine, elle se tenait entièrement nue devant lui. Son crayon lui échappa et roula sur le plancher. Il posa les mains sur les accoudoirs du fauteuil pour se lever, mais Isabella fut plus rapide que lui. 348

 Le lainage de son pantalon lui frôla les cuisses lorsqu’elle se glissa entre ses jambes. La main pressée contre sa joue, elle posa la bouche sur la sienne. Il entrouvrit les lèvres et elle y insinua la langue, pressée de goûter de nouveau à sa saveur. Elle ondula doucement au contact de ses mains sur ses hanches.

 Pourtant, au lieu de se perdre complètement dans leur baiser, elle s’écarta. Les mains de Gideon glissèrent sur le galbe de ses fesses. Il l’attira vers lui.

 — Venez par ici, ordonnat-il d’une voix rauque. Mutine, Isabella inclina la tête et fit courir le bout de son doigt sur son torse. Elle jeta un coup d’œil sur son entrejambe, se passa la langue sur les lèvres.

 — Je crois que l’un de nous est trop vêtu.

 Gideon rit doucement, attrapa une mèche blonde entre ses doigts et l’écarta, révélant son sein. Sous son regard, la pointe se dressa orgueilleusement.

 — C’est possible, convint-il avec un sourire amusé. Il commença de déboutonner son pantalon, mais

 elle l’interrompit en posant la main sur la sienne.

 — Permettez-moi.

 L’entendre prononcer cette formule qu’il affectionnait lui tira un froncement de sourcils, mais il s’exécuta néanmoins et reposa les bras sur les accoudoirs du fauteuil. Un à un, elle défit les boutons métalliques. Le dernier résista un peu, mais elle insista, et en vint à bout. Les muscles du ventre de Gideon se contractèrent quand elle libéra doucement son érection. Elle avait d’abord eu l’intention de lui ôter son pantalon, mais quand elle le vit dans cette posture obscène, cuisses écartées et braguette ouverte, le sexe impudiquement dressé vers elle, elle eut une autre idée.

 S’agenouillant entre ses cuisses, elle enroula ses longs doigts fuselés autour de sa virilité et s’inclina. La main de Gideon se posa sur son épaule pour l’arrêter. 349

 — Non. Vous n’avez pas à faire cela.

 Surprise par cette brusque réprimande, elle leva les yeux. Elle croyait savoir que les hommes aimaient tout particulièrement ce genre de caresses, mais à en juger par la tension visible de son corps, elle fut prise de doutes.

 — Mais j’ai envie de vous donner du plaisir, protestat-elle. Il soutint son regard et elle décela dans ses yeux une lueur presque coupable.

 — Vous m’en donnez déjà. Bien plus qu’un homme devrait être autorisé à en recevoir.

 — Oh, Gideon, soufflat-elle, le cœur serré, en se redressant pour l’enfourcher. Laissezmoi vous en donner plus encore, ajoutat-elle avant de lui mordiller le lobe de l’oreille. Se coulant entre ses cuisses sous prétexte de couvrir son torse de baisers, elle se retrouva bientôt dans sa position initiale. Elle reprit son sexe en main, fit courir le bout de ses doigts sur toute sa longueur, puis, repoussant ses cheveux, elle se pencha lentement. Elle s’immobilisa, la bouche à quelques centimètres de son sexe à l’extrémité de laquelle perlait une goutte translucide.

 — Puis-je ?

 — Je vous en prie, répondit-il d’une voix enrouée. Se laissant guider par son instinct, elle plaqua la main sur son aine, saisit sa virilité entre le pouce et l’index, et commença par la base. La pointe de sa langue suivit le parcours de la veine saillante. Quand elle atteignit le sommet, elle ouvrit la bouche et l’aspira doucement. Gideon laissa échapper un grognement et renversa la tête en arrière. Les yeux fermés, les lèvres entrouvertes, son expression était celle d’une agonie sensuelle. Jamais Isabella ne l’avait trouvé aussi beau, aussi âprement viril.

 — Oh Seigneur, Bella ! Oui•
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 Ses gémissements l’encourageaient à poursuivre, lui indiquaient ce qui lui plaisait. Elle suçait avidement son sexe, s’efforçant d’en prendre le plus possible en bouche, s’interrompant de temps à autre pour en laper délicatement l’extrémité. Sa peau était si fine qu’elle était comme de la soie mouillée sur ses lèvres que ce contact incendiait.

 Elle était consciente qu’il essayait de se maîtriser, mais son bassin se soulevait de manière incontrôlable au rythme des attentions qu’elle lui prodiguait. Déterminée à lui faire perdre tout contrôle, elle suça vigoureusement le bout de son sexe tout en faisant aller et venir sa main sur toute sa longueur. Se cramponnant aux accoudoirs du fauteuil, Gideon laissa échapper un rugissement.

 Isabella y répondit en ronronnant. Le désir s’enroula au creux de son ventre, charriant de la lave en fusion dans ses veines. Ressentait-il la même chose quand il la caressait intimement ? s’interrogea-t-elle. Emerveillée, elle découvrait le plaisir qu’il y a à

 donner. Son clitoris palpitait si fort qu’elle était au bord du vertige. Son sexe humide réclamait d’être comblé. Elle résista cependant à l’envie de glisser la main entre ses cuisses et canalisa le désir qui lui saturait les sens dans les caresses dont elle le régalait. Ses hanches se soulevèrent davantage encore, et elle le laissa aller et venir dans sa bouche selon son bon plaisir sans cesser de caresser la base de son sexe.

 Il l’écarta abruptement.

 — Assez. Je vais…

 Il s’interrompit, les mâchoires crispées. Isabella contempla son sexe luisant gonflé de désir.

 — Permettez-moi, fit-elle en se penchant de nouveau. Une fois de plus, il l’arrêta.

 — Non. Je veux… haleta-t-il, je veux…


351

 Son regard croisa le sien et il plissa les yeux. Ses lèvres se retroussèrent sur un sourire féroce.

 — Je veux jouir sur vos seins.

 Délicieusement troublée par cet aveu, Isabella cambra les reins dans une attitude provocante.

 — Volontiers, ronronna-t-elle.

 Sur son épaule, la main de Gideon se détendit, mais demeura en place. Elle l’enserra des deux mains et le caressa fermement de la base au sommet. Il durcit encore - ce qu’elle n’aurait pas cru possible -, puis son corps se raidit soudain. Isabella s’inclina, orienta sa virilité vers ses seins. Il renversa la tête.

 — Oh, bonté divine, rugit-il en projetant sa semence brûlante sur sa poitrine, ses hanches ondulant au rythme des pulsations de son sexe.

 Un interminable soupir lui échappa. Ses paupières étaient lourdes et il paraissait exténué. Un soubresaut le traversa soudain et il prit une brève inspiration entre ses dents serrées. Isabella faisait courir le bout de son sexe sur la pointe de son sein recouverte de semence.

 — Non, non, dit-il en la repoussant. C’est bien trop sensible.

 Elle cambra le dos, fière de l’avoir mis dans cet état. Le désir irriguait encore sa peau, mais son pressant besoin de satisfaction avait évolué et l’enveloppait à présent d’un voile de sublime abandon. Le libérant, elle tendit la main vers sa chemise. Une fois qu’elle eut effacé les traces de son explosion paroxysmique, elle grimpa sur ses genoux, et se blottit contre lui. Son torse se soulevait au rythme de son souffle laborieux et elle entendait battre son cœur. Il l’enveloppa de ses bras.

 Elle venait tout bonnement de le subjuguer, dut-il admettre. La tête lui tournait tant sa jouissance avait été violente. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas eu droit à une gâterie de ce genre. Ses clientes ne l’en 352

 régalaient que fort rarement, et il ne lui serait jamais venu à l’esprit de le leur demander.

 Seigneur, non seulement elle l’avait divinement sucé, mais elle l’avait autorisé à se soulager sur ses seins ! Il laissa échapper un petit rire fatigué. « Mon Dieu, qu’est-il advenu de moi ? » songeat-il, narquois. Amoureux. Il était amoureux.

 Il soupira, planta un baiser au sommet de son

 crâne. Il avait envie de l’étendre sur le lit et de lui faire l’amour jusqu’au soir. De se repaître d’elle, de savourer chaque instant jusqu’à ce qu’il soit obligé

 de lui dire qu’il l’emmenait à Londres. Il devinait que cela ne lui plairait pas, mais il trouverait le moyen de lui faire comprendre ses raisons. Il ne pouvait se permettre de la garder ici juste pour satisfaire ses besoins égoïstes. Elle lui était bien trop précieuse.

 — Je vous aime.

 La voix de Bella était à peine un murmure, mais elle le frappa en plein cœur.

 Il retint son souffle et, l’espace d’un instant, ne put rien faire d’autre qu’écouter l’écho de ses paroles résonner dans sa tête. Il pensait avoir perçu cet amour la nuit passée, mais jamais il n’aurait osé

 espérer l’entendre prononcer un jour ces mots à voix haute.

 Il l’étreignit avec force, luttant pour respirer.

 — Bella…

 Bouleversé, il ferma les yeux. Son corps était secoué de tremblements irrépressibles. Jamais, dans ses rêves les plus fous, il n’avait imaginé trouver un jour quelqu’un capable de l’aimer véritablement.

 — Bella, je…

 Les mots refusèrent de sortir. La main d’Isabella lui caressait le torse, là où son cœur battait à grands coups sourds.

 — Tout va bien, Gideon, chuchota-t-elle avec une infinie douceur.
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 Frustré, il secoua la tête, rouvrit la bouche. À cet instant, une porte claqua à quelque distance et, presque simultanément, une voix masculine

 retentit.

 Dans ses bras, Isabella se pétrifia.

 — S-S-Stir…

 L’effroi lui glaça les sangs.

 — Nom de Dieu ! marmonna-t-il. Debout, Bella,

 vite!

 Sans attendre, il la souleva et la remit debout. En moins d’une seconde, son pantalon fut reboutonné. Il se pencha pour ramasser sa chemise, s’arrêta à

 mi-chemin. Non, pas celle-là. Prenant la main d’Isabella qui pendait le long de son corps, il l’entraîna vers la commode. Pourquoi, mais pourquoi diable ne l’avait-il pas emmenée à Londres plus tôt ?

 Il prit une chemise dans le tiroir, la tendit à

 Isabella.

 — Enfilez cela. Il faut que nous sortions d’ici. Elle ne fit pas un geste, demeura aussi immobile qu’une statue. Elle était blême, tremblait de tout son corps et claquait des dents, comme si on venait de la tirer de la Tamise en plein mois de janvier. Sa terreur lui fit l’effet d’un coup de poignard en plein cœur.

 — Enfilez cela, mon ange, répéta-t-il avec un

 calme qu’il était loin de ressentir.

 Elle battit des cils, puis hocha nerveusement la tête.

 — Mais, lord Stirling… s’écria une voix féminine dans le hall.

 — C’est Maisie, souffla Isabella.

 Les mains tremblantes, elle s’empressa d’enfiler la chemise.

 — ôte-toi de mon chemin, répliqua l’homme, agacé, avec un léger accent écossais.

 Isabella croisa le regard de Gideon. Ses grands yeux violets reflétaient une telle panique qu’un nœud 354

 se forma dans son estomac. Sa chevelure emmêlée recouvrait ses épaules graciles et sa chemise ne couvrait qu’à peine sa frêle silhouette.

 — Ne vous inquiétez pas, je ne le laisserai pas vous faire de mal, lui assura-t-il avant de l’attirer contre lui pour l’embrasser avec fougue.

 Il avait besoin de sentir la force de son amour. Isabella s’agrippa désespérément à lui et répondit à son baiser avec ardeur, comme si elle craignait que ce soit le dernier.

 Il s’arracha à leur étreinte quand la porte du boudoir claqua contre le mur. Bom. Bom. Bom. À travers la porte close, un pas pesant se rapprochait. Gideon regarda frénétiquement autour de lui. Il aurait dû dissimuler Isabella dans le cabinet de toilette au lieu de lui faire enfiler sa chemise. Elle y aurait trouvé de quoi se couvrir. C’était, hélas, trop tard.

 — Je ne le laisserai pas vous faire de mal, répétat-il en se plaçant devant elle, les muscles bandés.

 — Je sais, soufflat-elle.

 La porte de la chambre s’ouvrit à la volée.

 — Vous cacheriez-vous de moi, Isabella ?

 Son époux s’immobilisa sur le seuil. Ses yeux lançaient des éclairs et sa bouche se retroussa sur un sourire mauvais empreint de jubilation.

 — Je savais ce que je trouverais en venant ici. Ma chère épouse recevant son gigolo.

 Isabella s’empara de la main de Gideon et se tint à

 son côté.

 — Ce n’est pas un…

 Gideon lui pressa la main pour la faire taire. Elle lui adressa un regard étonné, à quoi il répondit en secouant imperceptiblement la tête. Le moment

 était mal choisi pour débattre d’une question aussi insignifiante.

 Le ricanement cruel de Stirling fit se dresser les poils sur la nuque de Gideon.
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 — Comme c’est touchant! La traînée prend la

 défense de son gigolo. Je me demande si elle fait tout ce que vous exigez d’elle.

 S’abstenant de riposter, Gideon se contenta de soutenir le sombre regard bleu du comte. L’homme était impressionnant. Plus grand et plus robuste encore que Mayburn. Bâti comme un lutteur qui

 aurait négligé d’entretenir sa forme.

 Un sourire arrogant aux lèvres, Stirling s’avança dans la chambre.

 — Vous avez gâché mon hiver à Rome, Isabella.

 Arrivé à Florence, je me suis senti contraint de faire demi-tour. L’idée de ma chère épouse forniquant sous mon toit m’était intolérable.

 Tandis qu’il parlait, Gideon força Isabella à lui lâcher la main.

 Stirling balaya la chambre du regard, s’attardant sur la chemise roulée en boule de Gideon et la chemise de nuit froissée d’Isabella au pied du lit défait, puis revint sur Gideon.

 — Combien me coûte cette grue ? lança-t-il. Je parie qu’il n’est pas donné. L’avezvous appelé sitôt après mon départ ou avezvous attendu de cicatriser?

 Un éclair de fureur traversa Gideon et les muscles de son bras droit vibrèrent du désir de lui infliger des blessures cuisantes. Le comte s’arrêta à quelques pas de lui et renifla bruyamment.

 — Par l’enfer ! Cette chambre empeste le foutre !

 — Je suis surprise que vous en connaissiez l’odeur, riposta sa femme d’une voix ferme.

 Gideon réprima un gémissement. Quelle mouche

 la piquait donc de l’aiguillonner ainsi?

 Le regard de Stirling se fixa aussitôt sur Isabella. Son cou de taureau s’empourpra e:t une grimace de fureur déforma ses traits. L’aristocrate arrogant et moqueur avait-cédé la place à un monstre.
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 — Foutue catin ! beugla-t-il à pleins poumons. Découvrant les dents sur un rictus malfaisant, il chargea Isabella. Gideon la poussa vivement derrière son dos et détendit le bras gauche. Son poing rencontra de la chair et des os. Avec un rugissement assourdissant, le comte projeta vers lui son poing de la taille d’un boulet de canon.

 — Gideon ! hurla Isabella.

 La tête de Gideon bascula en arrière, l’impact du coup se répercutant dans son crâne. Il avait préparé

 son poing droit et l’envoya au jugé vers la mâchoire du comte.

 Ses phalanges ne firent que lui effleurer le menton et il chancela, déséquilibré d’avoir raté sa cible. Déjà Stirling ripostait. Gideon parvint à arrêter son bras et lui balança un nouveau coup de poing. Le comte rendait coup pour coup, visiblement habitué

 aux pugilats.

 Gideon, lui, ne s’était pas battu depuis l’époque où

 il traînait dans la rue avec des pickpockets. La rage bouillonnait dans ses veines, mais ses réflexes étaient rouillés. Frapper Stirling revenait à frapper un mur de brique, et la stature massive du comte ne ralentissait en rien ses mouvements. Un direct cueillit Gideon à l’estomac, lui vidant brutalement les poumons. Courbé en deux, il tituba, luttant pour retrouver son souffle.

 — Non!

 Isabella avait agrippé le bras du comte qui s’apprêtait à frapper de nouveau.

 — Bella ! Non ! cria Gideon, horrifié. Sortez d’ici !

 lui ordonnat-il en se ruant sur Stirling.

 Ce dernier détendit l’autre bras en pivotant sur lui-même. Un cri de douleur déchira l’air. Un voile rouge s’abattit devant les yeux de Gideon comme son regard tombait sur Bella gisant à terre, et la fureur le submergea.

 — Salopard !
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 Empoignant d’une main les cheveux du comte, il lui tira la tête en arrière et écrasa le poing sur son visage de toutes ses forces. Avec un rugissement, Stirling se tordit violemment, forçant Gideon à

 lâcher prise. Son bras se détendit comme un ressort et son poing rencontra la mâchoire de Gideon qui alla heurter le mur. Un flot de rage brûlant comme il n’en avait encore jamais ressenti se répandit aussitôt dans tout son être, le rendant imperméable à la douleur. Avec un grognement sauvage, Gideon baissa la tête et chargea le comte. Encerclant sa taille épaisse des bras, il le propulsa hors de la chambre, loin de Bella.
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 Isabella se mit à quatre pattes. La tête lui tournait. Elle voulut la secouer, mais la douleur qui lui perfora l’arrière du crâne lui tira un gémissement. Écartant les cheveux de son visage, elle vit, par la porte ouverte du boudoir, Gideon attraper une chaise et la projeter devant lui. Il y eut un craquement de bois, suivi d’un grognement d’ours en colère. Serrant le poing, Gideon disparut à sa vue.

 « Dieu du ciel, ils vont s’entretuer ! » s’affola-t-elle. Elle se redressa en chancelant et ne parvint à conserver l’équilibre qu’en se cramponnant au montant du lit à baldaquin.

 La mort possible de Stirling ne lui faisait ni chaud ni froid, mais celle de Gideon… Elle refusait de l’envisager. C’était au-dessus de ses forces. Le cœur dans la gorge, elle s’approcha de la porte, et se figea à la vue du chaos qui régnait dans le boudoir. Les débris de la chaise gisaient sur le plancher. La haute bibliothèque avait été renversée et le sol était jonché de livres et de papiers.

 Apparemment, la lutte se poursuivait dans le couloir. Élle s’y précipita. Les deux hommes se battaient comme des bêtes enragées. Les poings de Gideon volaient si vite qu’elle n’arrivait pas à les distinguer. Un flot d’obscénités franchissait ses lèvres à jet continu 359

 sans que les coups de Stirling parviennent à l’interrompre.

 — Foutu fumier !

 Pieds nus, torse nu, Gideon encaissait les coups comme s’il ne les sentait pas.

 — Espèce de salaud !

 Gideon ponctua l’insulte d’un direct à la mâchoire. C’était la première fois qu’Isabella voyait Stirling recevoir des coups. Il saignait du nez et sa cravate était défaite, mais il s’en tirait plutôt bien. Trop bien. Un étourdissement la saisit et elle dut s’agripper au chambranle pour rester debout.

 Le poing de Stirling atteignit Gideon à l’abdomen. Ce dernier encaissa sans broncher, saisit le comte par les oreilles, recula et projeta la tête contre celle de son adversaire avec une telle force qu’Isabella faillit hurler. Tandis que le comte chancelait en arrière, Gideon lui assena une série de coups qui l’envoyèrent contre le mur.

 — Couille molle ! l’insulta Gideon en chargeant. Avec un mugissement, le comte l’attrapa et utilisa son élan pour le projeter contre la porte close qui faisait face à celle du boudoir.

 Il y eut un bruit de bois brisé monstrueux, suivi d’un choc sourd. Enjambant les débris qui jonchaient le sol, Isabella se rua dans le couloir. La porte de la chambre de son mari avait cédé sous le poids du corps de Gideon. Celui-ci se releva à temps pour parer le coup dont le comte s’apprêtait à le gratifier, mais il ne fut pas assez prompt pour arrêter le suivant. Il laissa échapper un grognement et écarta vivement la tête. Stirling fit pleuvoir les coups sur lui sans relâche, l’acculant jusqu’au mur. Gideon tentait vaillamment de riposter, mais ses réponses avaient perdu en efficacité et ses réflexes s’étaient ralentis. Son visage reflétait toujours autant sa rage, mais Isabella y vit poindre le désespoir. 360

 Elle avait la certitude que Stirling ne s’arrêterait pas avant que Gideon s’écroule pour ne plus jamais se relever. Elle regarda frénétiquement autour d’elle, cherchant un objet susceptible de lui servir d’arme. Rien ne lui paraissait assez lourd pour faire l’affaire lorsque soudain…

 Pivotant sur ses talons, elle courut jusqu’à l’escalier, agrippa la rampe pour le dévaler. Elle traversa en courant le hall sans un regard pour la grappe de domestiques effrayés près de la porte d’entrée. Elle se rua dans le bureau de son mari, ouvrit la petite porte d’acier du coffre. Des coups sourds retentissaient et le parquet vibrait au-dessus de sa tête. Elle écarta les piles de documents, referma la main sur le pistolet et, laissant la porte du coffre grande ouverte, sortit du bureau au pas de course. Pour éviter de passer devant les domestiques l’arme au poing, elle gagna le premier étage par l’escalier de service. Quelques secondes plus tard, elle s’immobilisait devant la porte des appartements de Stirling.

 Le spectacle qui s’offrait à sa vue lui noua le ventre d’effroi. Gideon gisait sur le sol au milieu des débris d’une table. Le comte se tenait au-dessus de lui.

 — Relève-toi, lui ordonna ce dernier d’un ton

 dédaigneux.

 Gideon se redressa péniblement, mais avant qu’il ait le temps de relever la tête, le comte le cueillit à

 la mâchoire. Gideon alla s’écraser contre le mur et s’écroula à terre.

 — Tu oses toucher à ma femme ? Tu oses toucher à ce qui m’appartient ? cracha Stirling, la jambe tendue en arrière dans l’intention de lui flanquer un coup de pied dans le ventre.

 Tenant le pistolet à deux mains, Isabella le dirigea vers lui.

 — Arrêtez.
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 Le comte se figea. Il regarda pardessus son épaule. Son dos puissant se contracta une fraction de

 seconde, puis un rictus sardonique lui retroussa les lèvres.

 — Ah, ma chère épouse vole au secours de son

 gigolo chéri. Un geste admirable, mais très déraisonnable. Après avoir essuyé sa bouche ensanglantée d’un revers de manche, il se retourna et, parfaitement à

 l’aise, s’approcha d’elle.

 — Vous voulez tirer sur moi? Moi, votre époux?

 demandat-il d’un air moqueur. Non, vous ne ferez pas cela, ajoutat-il en secouant la tête.

 — Si. Je le ferai.

 Elle brûlait d’envie de fuir et dut faire appel à toute sa volonté pour lui tenir tête.

 — Vous n’oserez pas.

 — Si. J’oserai. Je le ferai, répondit-elle, cherchant désespérément à s’en convaincre.

 Quand son gilet entra en contact avec le canon du pistolet, il s’arrêta.

 — Prouvez-le.

 Elle déglutit et carra les épaules. Il suffisait qu’elle presse la détente et tout serait terminé. Il suffisait qu’elle tue son mari. Un être humain. Elle serra les dents et ferma les yeux. Son doigt tremblait sur la détente métallique.

 Stirling laissa échapper un soupir ennuyé, tel un père déçu par sa progéniture.

 — Que vais-je faire de vous, Isabella. Vous n’avez visiblement rien tiré des leçons que je vous ai données. Elle sentit qu’il lui arrachait le pistolet des mains. Instinctivement, elle leva les bras pour se protéger le visage. Un rugissement sauvage s’éleva dans la pièce et elle risqua un coup d’œil sous son avantbras. Stirling s’était retourné. 362

 — Ne la touche pas ! siffla Gideon en faisant tournoyer un pied de table en direction de la tête du comte.

 Se courbant en avant, Isabella courut se réfugier dans un coin. Stirling heurta violemment le mur à

 l’endroit qu’elle venait de quitter.

 Le visage tordu de colère, Gideon se jeta sur Stirling. Les deux hommes roulèrent à terre, mais ce fut le comte qui eut le dessus. À califourchon sur Gideon, il lui encercla le cou de ses mains puissantes.

 — Non ! cria Isabella en se ruant sur son mari.

 — Fous le camp, garce! gronda Stirling en la

 repoussant brutalement.

 Isabella tomba sur l’épaule. Le pistolet! Elle se redressa en titubant. Où était-il passé ? C’était la seule façon d’en finir. Il n’avait pas l’intention de laisser Gideon s’en sortir vivant. Elle se maudit d’avoir flanché un instant auparavant. Cette fois, elle n’hésiterait pas. Un tas de débris jonchait le sol. Le pistolet pouvait être n’importe où. Il fallait qu’elle se ressaisisse, qu’elle le retrouve.

 Une détonation assourdissante lui déchira les

 tympans.

 L’espace d’une seconde, tout s’arrêta.

 Puis Stirling s’affala sur Gideon.

 Isabella fixa sans comprendre le corps de son mari. Son dos musculeux était effroyablement immobile. Entre ses omoplates, sa redingote vert olive était percée d’un trou aux bords roussis.

 — Bonjour, Isabella.

 La voix familière la tira de son hébétude et elle fit volte-face.

 Sa cousine traversait le petit salon d’un pas désinvolte. Quelques mèches s’étaient échappées de sa coiffure, mais en dehors de cela, et du pistolet de duel qu’elle tenait négligemment dans sa main gantée, 363

 elle donnait l’impression d’être venue prendre le thé. Elle arqua un sourcil délicat.

 — Quoique, à la réflexion, il semble que ce ne soit pas un très bon jour, observat-elle. Tout va bien, ma chère ?

 — Oui, je… Esmé ? Mais qu’est-ce… ?

 Isabella était encore sous le choc. Que diable Esmé fabriquait-elle ici ?

 Le bruit d’un pas rapide et légèrement claudicant lui parvint du couloir.

 — Madame ? fit Porter d’une voix soucieuse en

 apparaissant sur le seuil.

 Son regard gris balaya la pièce et ses épaules s’affaissèrent légèrement quand il s’arrêta sur Esmé. Il s’empressa de refermer la porte.

 — Madame, répéta-t-il, cette fois du ton d’un

 domestique ordinaire, en tendant la main.

 Esmé lui remit le pistolet et il le fit disparaître dans la poche de son manteau.

 Un sourd grognement s’éleva du côté du comte.

 Isabella se raidit.

 — Dieu qu’il est lourd, grommela Gideon en

 repoussant le corps de Stirling avant de se redresser.

 — ô mon Dieu, Gideon ! s’écria Isabella en s’élançant vers lui pour l’enlacer. J’ai tellement eu peur de vous perdre, ajoutat-elle, les larmes aux yeux.

 — Jamais, lui assura-t-il d’une voix rauque en l’étreignant avec force. Vous ne me perdrez jamais. Elle pencha la tête en arrière.

 — Seigneur, votre visage ! Vous saignez.

 — Ce n’est rien, assura-t-il avec un haussement d’épaules.

 Son regard glissa au-dessus de la tête d’Isabella et il se raidit.

 — Bonjour, monsieur Rosedale, le salua Esmé.

 Sa cousine ! Isabella l’avait oubliée. Elle s’empara de la main de Gideon et se tourna vers elle, soudain consciente de n’être vêtue que de sa chemise.
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 — Bonjour, madame Marceau, répondit Gideon

 d’un ton posé. Je vous remercie pour cette arrivée à point nommé.

 Les lèvres d’Esmé s’étirèrent en un petit sourire satisfait et une lueur impie s’alluma dans ses yeux.

 — Je me flatte d’arriver toujours à point nommé. Julien, en revanche, sera très déçu. Il avait l’intention de se charger lui-même de cette besogne.

 — Julien ? s’étonna Isabella.

 — Oui. Il s’est arrêté à Paris alors qu’il se rendait à Rome. Il ne m’a pas dit grand-chose. Il faut dire que Porter ne lui en a pas laissé le temps. Le ton sur lequel Julien s’adressait à moi lui a déplu, ajouta Esmé, bien que la mine renfrognée de Porter l’eût dispensée de cette explication. Ah, Isabella ! Vos frères sont vraiment impossibles !

 Elle laissa échapper un petit soupir, puis :

 — Une fois Julien et son nez cassé repartis, je suis venue directement ici. J’avoue que j’ai été surprise de découvrir que Stirling m’avait précédée. Julien était certain qu’il passait l’hiver à Rome.

 Elle s’interrompit un instant.

 — Je regrette que vous ne vous soyez pas confiée à moi. Je me serais occupée de Stirling depuis longtemps.

 Isabella prit une profonde inspiration, prête à

 s’excuser et à s’expliquer, mais Esmé leva la main.

 — Je comprends que vous ayez gardé le silence. J’aurais juste préféré que vous me parliez. Cela vous aurait épargné bien des souffrances, ditelle d’un ton grave avant de se tourner vers Gideon. Quel mois sommes-nous, monsieur Rosedale ? lui demandat-elle d’un ton plus léger.

 — Octobre, répondit-il, visiblement désarçonné. Elle se tapota pensivement les lèvres du bout de l’index.
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 — La dernière fois que j’ai vérifié, il y avait bien plus de deux semaines entre avril et octobre, et pourtant, je vous trouve ici. Sans attendre sa réponse, elle enchaîna :

 — Avezvous passé de bonnes vacances, Isabella ?

 Celleci lui adressa un regard perplexe, puis elle se souvint. S’il vous plaît, Isabella, prenez des vacances après votre longue pénitence. Une éternité s’était écoulée depuis qu’elle avait reçu cette lettre. Un sourire éclaira son visage.

 — Oui, excellentes.

 — Vous m’en voyez ravie, lui assura sa cousine avec un clin d’œil.

 La lueur d’amusement déserta son regard

 comme elle ajoutait :

 — À présent, en ce qui concerne Stirling, nous allons devoir…

 Des coups frappés à la porte l’empêchèrent de

 poursuivre.

 — Monsieur Porter? s’enquit la voix anxieuse de la gouvernante. Avezvous trouvé lady Stirling et Mme Marceau ? Tout va bien ? Ce bruit, c’était un coup de feu ?

 — Oui, oui et non, madame Cooley, répondit

 Porter. Veuillez faire atteler la berline de lady Stirling, je vous prie. Il y eut un court silence.

 — Bien, monsieur Porter.

 — Vous partez ? demanda Isabella à sa cousine

 tandis que les pas de Mme Cooley s’éloignaient.

 — Oh, non, ma chère ! Je viens à peine d’arriver.

 — C’est lui qui part, enchaîna Porter en désignant du menton le corps massif qui gisait sur le sol.

 — Oùva-t-il?

 — Vous n’avez pas à vous soucier de cela, Isabella. Voyant que sa cousine ne comprenait pas, Esmé

 leva les yeux.au ciel.
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 — Vous tenez à ce que les autorités enquêtent sur sa mort? Ils poseront des questions auxquelles vous ne voudrez pas répondre. Il est évident que Stirling s’est violemment battu avant sa mort. Or ni vous, ni Porter, ni moi ne présentons la moindre égratignure. Je n’en dirai pas autant de M. Rosedale.

 — Il a reçu les coups qui m’étaient destinés, répliquat-elle pour défendre l’homme qu’elle aimait. Stirling allait le tuer.

 — Peu importe, rétorqua Esmé en agitant les

 doigts. Stirling était un pair et votre époux légitime. Le magistrat local peut ne pas accepter de vous croire sur parole quand vous lui direz que Stirling vous battait, et quand bien même il l’accepterait, il est possible qu’il n’en tienne aucun compte. Les seuls témoins des événements de ce matin sont: moi-même, autrement dit une femme, et M. Rosedale, qui exerce une profession honteuse. Je suis…

 — Plus maintenant, l’interrompit Gideon. J’ai

 démissionné depuis plusieurs mois.

 Esmé haussa les sourcils et inclina la tête de côté.

 — Heureuse de l’apprendre, mais c’est également sans importance. Cela ne change rien au fait qu’Isabella vit avec son amant à Bowhill. Comme je m’apprêtais à le dire, je suis prête à déclarer au magistrat que c’est moi qui ai tiré sur Stirling. Mais je ne suis ni écossaise ni anglaise. Je suis française, et la guerre, bien que terminée, est encore fraîche dans les esprits. La situation pourrait devenir affreusement compliquée. Par conséquent, il me paraît plus judicieux que Stirling disparaisse un moment. Et vous aussi, monsieur Rosedale.

 — Non ! s’écrièrent Isabella et Gideon à l’unisson.

 — Je ne la quitterai pas, déclara Gideon d’un ton ferme. Mais je continuerai à m’éclipser chaque fois qu’un visiteur se présentera à Bowhill, ajoutat-il dans un soupir. En dehors des domestiques, personne ne sera au courant de ma présence ici. 367

 Esmé hocha la tête.

 — Isabella, d’ici à un mois environ, vous recevrez un message vous annonçant la découverte du corps de Stirling. À ce moment-là, vous feindrez la surprise et vous vous montrerez choquée d’apprendre la mort de votre époux dans la fleur de l’âge.

 — Et les domestiques, intervint Gideon. Ils risquent de parler. Le visage d’Esmé se durcit.

 — Nous nous assurerons de leur silence. Ils diront que Stirling n’est jamais venu.

 — McGreevy refusera de se taire, fit remarquer Isabella. Il est au service de la famille Stirling depuis trop longtemps, et il me tient en piètre estime.

 — Il m’a toujours déplu, avoua Esmé. Mais il ne parlera pas plus que les autres. Il est grand temps de le mettre à la retraite en lui attribuant une pension confortable en récompense de ses services. Elle se tourna vers Porter.

 — Si vous voulez bien.

 — Oui, madame.

 Il traversa la pièce, s’accroupit près de Stirling, posa une main sur son torse et l’autre sur son cou.

 — Il est bien mort.

 — Évidemment. Je lui ai tiré dessus, et je ne rate jamais ma cible. Monsieur Rosedale, je vous prie, ajoutat-elle en agitant les doigts dans la direction de Gideon, apportez votre aide à Porter. Nous allons le descendre dans la berline. Quant à vous, ma chère cousine, il serait grand temps de songer à vous habiller.

 À regret, Isabella lâcha la main de Gideon. Ils échangèrent un long regard avant qu’elle regagne son boudoir.

 Elle y trouva Maisie en train de balayer le parquet. En dépit des circonstances, Mme Cooley s’était montrée aussi efficace que d’ordinaire. La bibliothèque avait retrouvé sa place contre le mur, les livres sur 368

 les rayonnages, et une nouvelle chaise trônait devant le secrétaire.

 — Vous pouvez disposer, Maisie.

 La femme de chambre leva les yeux vers sa maîtresse, et le balai lui échappa des mains.

 — Lady Stirling ! Dieu soit loué, vous allez bien. J’avais si peur qu’il vous ait encore fait du mal.

 — M. Rosedale a essuyé le plus gros des coups à

 ma place, répondit Isabella.

 — C’est quelqu’un de bien, M. Rosedale, assura la jeune fille avec un sourire rêveur avant de se ressaisir. Désirez-vous que je vous aide à vous habiller?

 s’enquitelle en ramassant son balai.

 — Non, ce ne sera pas nécessaire.

 Maisie fit une brève révérence et quitta la pièce. Isabella pénétra dans sa chambre, mais au lieu de se diriger vers son cabinet de toilette, elle s’assit au bord du lit pour attendre le retour de Gideon. Elle était libérée de son mari. Libérée du monstre qui la haïssait. Sa mort ne lui causait pas le moindre chagrin. L’attitude d’Esmé, en revanche, l’avait troublée. L’image qu’elle avait depuis toujours de sa cousine ne cadrait pas avec la femme déterminée qu’elle avait laissée en compagnie de Gideon. Il y avait des années de cela, bien avant Stirling et sa fatale Saison à Londres, à l’époque où elle vivait encore à

 Mayburn avec ses frères et sœurs, Julien lui avait un jour soufflé à l’oreille : « Ce n’était pas un accident. Le mari d’Esmé ne s’est pas tué en nettoyant son arme. » Avait-il vu juste ? Isabella ne s’en souciait guère. Esmé était arrivée à Bowhill à temps pour sauver la vie de Gideon, et elle lui en serait éternellement reconnaissante. Il lui déplaisait d’avoir à feindre d’être toujours l’épouse de Stirling jusqu’à l’annonce de sa mort, mais elle l’avait été si peu dans son cœur que cela ne changerait pas grand-chose.

 Son cœur appartenait à un autre.
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 Elle consulta la pendule sur sa coiffeuse et laissa échapper un soupir contrarié. Gideon mettait bien longtemps à revenir.

 Elle lissait sa chemise sur son genou quand il pénétra enfin dans la chambre. Il referma la porte derrière lui.

 — Mme Marceau s’installe dans la chambre

 jaune. Quant à Porter, il devrait être de retour à la tombée de la nuit, annonça-t-il en la rejoignant. Isabella eut un sursaut horrifié. Elle avait été si concentrée sur son beau visage un peu plus tôt qu’elle n’avait pas remarqué ce qu’il en était du reste de son corps. La peau dorée de son torse était couverte d’ecchymoses qui viraient au violet, et autour de son cou, les doigts de Stirling avaient laissé une empreinte bien visible.

 Elle bondit du lit et le prit par la main.

 — Vous avez besoin de vous reposer, Gideon.

 Vous saignez toujours, ditelle en levant les yeux sur son visage. Venez vous étendre, je vais nettoyer cela.

 — Je vais bien, Bella, assura-t-il en retirant doucement sa main de la sienne. Asseyez-vous, je vous en prie. Il faut que nous parlions.

 Son expression sérieuse l’alarma, mais elle s’exécuta. Gideon la contempla un long moment, le front

 barré d’un pli. Il ouvrit la bouche pour parler, puis la referma et pinça les lèvres. Il baissa les yeux, la regarda, et les baissa de nouveau.

 — Voulez-vous m’épouser?

 Le choc fut tel qu’elle battit des paupières. Elle s’attendait à tout sauf à une demande en mariage. Gideon secoua la tête et ses épaules se voûtèrent.

 — Pardonnez-moi. Oubliez ma demande. Je

 n’aurais jamais dû supposer que… , •. .

 D’un bond, Isabella fut près de lui et posa les doigts sur ses lèvres pour lui.imposer le silence. 370

 — Oui, oui, s’empressat-elle d’affirmer pour effacer le doute et la souffrance qui assombrissaient son beau regard d’ambre. J’accepte de vous épouser.

 — Vraiment ?

 — Je serais très honorée de devenir votre épouse, Gideon, lui assura-t-elle avant de laisser échapper un petit rire, incapable de contenir la joie qui la submergeait.

 Mais il ne répondit pas au sourire radieux qui illuminait son visage.

 — Asseyez-vous, je vous prie, dit-il d’un ton grave en la guidant jusqu’au lit. Je veux m’assurer que vous comprenez ce que cela implique. Si vous décidez de changer d’avis, je comprendrai. Il recula et croisa les mains derrière son dos.

 — Si vous m’épousez, nous ne pourrons pas vivre à Londres. Nous ne pourrons pas fréquenter la

 société à laquelle vous appartenez. Où que nous vivions, le risque de croiser un jour quelqu’un qui me reconnaîtra demeurera. Vous devez y être préparée. Les gens ne vous regarderont plus jamais de la même façon s’ils apprennent avec quel genre d’homme vous êtes mariée. Je n’ai pas grand-chose à vous offrir, Bella, excepté mon nom, qui vous privera de votre titre.

 — J’avais cru comprendre que vous vouliez

 m’épouser, mais vous vous ingéniez à présent à

 m’en dissuader.

 Le masque grave se fissura, laissant apparaître l’homme vulnérable qui se dissimulait derrière.

 — Je veux vous épouser, Bella. Je veux pouvoir dire que vous être mienne à un point inimaginable. Mais vous devez savoir à quoi vous consentez. Je ne veux pas que vous ayez à regretter une décision prise à la hâte.

 Elle hocha la tête. Il s’inquiétait pour elle, mais il avait tort. Jamais elle n’avait été aussi sûre d’elle. Phillip lui avait conseillé de faire ce qui la rendrait 371

 heureuse, et devenir la femme de Gideon ferait d’elle la plus heureuse des femmes. Elle le laissa cependant poursuivre, sachant qu’il avait besoin d’être rassuré.

 — Je ne sais même pas où nous vivrons, avouat-il, visiblement embarrassé. Je n’ai vraiment rien, Bella. Pas un seul penny. Je trouverai le moyen de vous faire vivre. Je ne sais pas faire grand-chose, mais je me débrouillerai pour trouver un emploi dont vous n’aurez pas à rougir.

 — Gideon, intervint-elle en inclinant la tête de côté, comment se fait-il que vous soyez sans le sou ?

 Elle s’en voulut aussitôt d’avoir posé une telle question, mais celleci avait fusé avant qu’elle ait pu l’arrêter. L’état de son compte en banque ne l’intéressait pas le moins du monde, cela dit, il travaillait depuis longtemps. Où donc était passé son argent ?

 — Je n’ai pas dilapidé mes gains inconsidérément, si c’est ce qui vous inquiète, grommela-t-il. J’avais amassé une petite fortune au fil des ans, mais je l’ai troquée. Tout. Y compris mon appartement.

 — Troquée ? Mais pourquoi ?

 — Pour vous. Pour avoir une chance de vous

 revoir, ne serait-ce qu’une seule fois. Mon employeur n’a pas accueilli avec joie l’annonce de ma démission. Renoncer à tous mes biens était la seule façon de la convaincre de l’accepter.

 Isabella en demeura sans voix. La signification de son geste ne lui échappait pas. Une épouse. Une famille. Mais avant cela, j’ai besoin d’argent. De beaucoup d’argent. Voilà ce qu’il lui avait répondu quand elle lui avait demandé ce qu’il attendait de la vie. Et il avait tout abandonné. Tous ses espoirs. Pour elle. Pour avoir une chance de la revoir.

 — Oh, Gideon, soufflat-elle en réprimant le sanglot qui lui montait à la gorge. Vous .n’avez pas à

 vous soucier de l’endroit où nous vivrons. Bowhill Park m’appartient. Phillip y.avait veillé quand il a 372

 fait établir mon contrat de mariage. Bowhill Park ne fait pas partie du comté, car Stirling le tenait de sa mère, et il a été convenu qu’il me reviendrait de droit à la mort du comte. Il sera donc à vous quand nous nous marierons. Vous aurez une propriété à la campagne qui rapporte un revenu solide, exactement comme vous le désiriez !

 — Tout cela est bel et bon, Bella, répliquat-il d’un ton las. Mais cela ne change rien au fait que je me présente devant vous les mains vides.

 Isabella se leva et vint lui prendre les mains qu’elle pressa dans les siennes.

 — Tout ce que je veux, c’est vous, Gideon. Vous m’offrez le bien-être, la tendresse et la passion dont mon âme a besoin. Vous m’apportez tout ce qui

 compte dans la vie. Il ne me faut rien de plus. Les titres et la richesse ne m’intéressent pas. Je serais très heureuse de les troquer pour avoir le bonheur de devenir Mme Rosedale.

 Gideon fit alors passer leurs mains jointes derrière son dos pour l’attirer contre lui, et sa bouche s’empara de la sienne, étouffant son cri de surprise. Son baiser fut d’abord ardent et désespéré, sa langue se mêlant à la sienne comme s’il ne pouvait se rassasier d’elle. Puis il s’adoucit, se fit tendre, ses lèvres glissèrent jusqu’à sa joue, et un frisson passa sur la peau d’Isabella quand il lui murmura à l’oreille :

 — Je vous aime, Bella.

 Ses paroles libérèrent les larmes qu’elle s’était efforcée de contenir. Un véritable torrent, accompagné de sanglots à fendre l’âme. Elle baissa le menton, gênée de s’être laissé ainsi dominer par ses émotions.

 — Oh, Bella, je vous en prie, ne pleurez pas ! la cajola-t-il.

 — Je… je suis désolée, hoqueta-t-elle. C’est juste qu’il me tardait tant d’entendre ces mots.

 Il resserra son étreinte, la pressant étroitement contre son torse.
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 — Bella-Bella, chuchota-t-il, plus un jour ne s’écoulera sans que vous les entendiez. Je vous en fais le serment.

 Elle n’aurait jamais cru cela humainement possible, mais ses larmes redoublèrent. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point ces mots lui manquaient. Ils n’étaient que trois, mais les entendre de la bouche de Gideon eut le pouvoir d’effacer toutes ses années de misère.

 Les joues ruisselantes de larmes de joie, elle prit son visage entre ses mains et l’attira vers elle pour l’embrasser. Cependant, avant que ses lèvres se posent sur les siennes, elle murmura d’une voix enrouée la formule magique :

 — Je vous aime.

 Épilogue

 Un tintement de pièces retentit quand Gideon

 sortit le sac de cuir noir du coffre-fort. Le mois de mars était arrivé, ce qui signifiait qu’il était temps de régler leur trimestre de gages aux domestiques. D’une torsion du poignet, il rabattit le tableau devant la porte du coffre-fort. Il avait perdu la bataille concernant le choix du portrait qui remplacerait celui qu’Isabella avait pris grand plaisir à brûler dans la cheminée. Selon lui, son croquis au crayon était parfaitement déplacé dans ce grand cadre doré, accroché bien en vue dans ce bureau masculin. Mais son épouse avait tenu à ce qu’une œuvre de sa main occupe cet espace. Et qui était-il pour s’opposer à ses désirs ?

 Ses lèvres se retroussèrent sur un sourire contrit. Il s’assit dans le fauteuil de cuir, posa le sac de pièces et ouvrit un livre de comptes. Soucieux de se rendre utile, il avait pris en main la gestion du domaine. L’ancien secrétaire à mi-temps d’Isabella avait été plus qu’heureux de prendre enfin sa retraite.

 Isabella pénétra dans le bureau, laissant la porte claquer derrière elle.

 — Gideon ?

 — Bonjour, madame Rosedale, dit-il avec Un grand sourire en reposant son crayon.
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 Dieu qu’il aimait l’appeler ainsi ! Il aurait voulu pouvoir le faire aussitôt après qu’elle eut accepté sa demande, mais il avait dû patienter jusqu’à l’annonce officielle de la mort du comte, puis encore quatre longs mois afin de ne pas éveiller les soupçons quant à la mort « accidentelle » de son premier époux, qui avait été tué d’une balle dans le dos par des brigands sur une petite route des environs de Carlisle.

 Les lèvres pincées, Mme Rosedale s’arrêta devant son bureau sur lequel elle laissa tomber une enveloppe.

 — Qui est lady Knolwood ?

 Ses yeux violets lançaient des éclairs de jalousie comme seules les femmes sont capables d’en produire.

 — Une vieille connaissance, répondit-il calmement.

 — Quel genre de connaissance ?

 Gideon se laissa aller contre le dossier de son siège, l’écarta du bureau et lui fit signe d’approcher.

 — Bella, ma douce, venez ici.

 Elle ne bougea pas d’un pouce.

 — Était-ce l’une de vos…

 La souffrance qui l’empêcha de prononcer ce dernier mot tira un soupir à Gideon. Il n’avait pas eu la moindre arrière-pensée en déposant ce billet adressé

 à Helen parmi les autres missives destinées à l’envoi. Il n’avait pas eu l’intention de le lui dissimuler, mais il aurait dû se douter qu’elle le verrait et qu’elle se poserait des questions.

 — Vous n’avez aucune raison de vous alarmer.

 Venez donc ici.

 Ses fins sourcils se froncèrent, reflétant son incertitude.

 -Était-elle…?

 — Bella, mon amour.. Je vous en prie. Venez.
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 Elle serra les poings et le dévisagea durement, exigeant une réponse. Alors Gideon la lui fournit.

 — Oui, elle l’était. Mais ce n’est pas ce que vous pensez. Décachetez ce billet et lisez-le si vous le désirez. Je connais lady Knolwood depuis des

 années. C’est la seule amie que j’aie jamais eue, et elle m’avait demandé de l’avertir si je parvenais à

 gagner le cœur de ma dame. Ce que j’ai fait. Je n’ai pas pu résister à l’envie de lui annoncer que vous aviez accepté de m’épouser.

 Il n’avait personne d’autre avec qui partager la nouvelle la plus importante de sa vie. Personne ne s’en souciait.

 Mais les yeux d’Isabella lançaient toujours des éclairs.

 — Vous lui avez parlé de moi ? Avezvous… ?

 Elle étouffait d’indignation.

 — Oh, non, Bella ! se désola-t-il en se levant pour la rejoindre. J’ai simplement joué aux échecs avec elle. Rien de plus. J’étais si préoccupé de ne pas avoir de vos nouvelles que j’ai lamentablement perdu la partie. Ce fut pathétique, ajoutat-il en secouant la tête d’un air dégoûté. Je connais lady Knolwood depuis dix ans, et j’ai cessé d’être cela pour elle depuis des années. Elle a deviné cependant, avant même que je m’en rende compte, que vous aviez capturé mon cœur. Elle m’a souhaité bonne chance et m’a demandé de la prévenir de mon éventuel succès. C’est tout, Bella.

 Il l’enlaça et attira à lui son petit corps rigide. Mais elle ne lui rendit pas son étreinte.

 — Bella, mon amour, mes lèvres n’ont pas

 effleuré celles d’une autre femme depuis que j’ai posé les yeux sur vous. Je ne pourrais pas être avec une autre. Je ne veux être qu’avec vous. Vous n’imaginez pas à quel point cela m’a choqué de découvrir… Il laissa échapper un rire sardonique.
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 — … que je faisais le métier que je faisais, et que je n’avais plus les moyens physiques de l’exercer. Plus du tout. Rien, pas un frémissement. Pourquoi croyez-vous que je sois venu vous retrouver ? J’avais besoin d’être avec vous et seulement vous. La simple idée d’une autre femme, de sa proximité me révulsait. Mon corps, mon cœur et mon âme ne voulaient plus que vous.

 Renversant légèrement la tête, elle plongea le regard dans le sien. Gideon décela un frémissement d’espoir dans les profondeurs violettes.

 — Vous n’aurez jamais aucune raison d’être

 jalouse, reprit-il. Aucune raison d’avoir jamais l’ombre d’un doute. Vous m’avez ruiné, Isabella. Entièrement. Mais se retrouver ruiné est une excellente chose. C’est merveilleux. Je préfère cela à tout l’or du monde parce que cela signifie que je vous aime. Vous et seulement vous.

 Il vit sa lèvre trembler.

 — Je ne vous l’avais pas encore dit aujourd’hui, n’est-ce pas ?

 Il n’avait jamais dit ces mots à une autre qu’Isabella. Ils n’appartenaient qu’à elle. Quand il se réveillait le matin, il lui disait d’une voix ensommeillée qu’il l’aimait. Quand il prenait le thé avec elle, il lui disait qu’il l’aimait. Et le soir, quand il la serrait dans ses bras, il lui disait qu’il l’aimait. Comme si ces mots s’étaient accumulés en lui au fil des ans et trouvaient enfin le moyen de s’épancher. Elle secoua la tête. Elle semblait sur le point de fondre en larmes. Elle était juste là, au bord d’un précipice.

 — Je vous aime, madame Rosedale, murmurat-il

 tendrement. Vous êtes la seule femme à qui j’aie jamais dit ces mots.

 Un petit sourire à la fois étonné et ravi flotta sur les lèvres d’Isabella.

 — Je vous aime, soufflat^elle.
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 D’innombrables femmes avaient prononcé ces

 paroles dans la fougue de l’instant. Mais elles ne l’avaient pas vraiment aimé. Elles n’avaient aimé

 que ce qu’il leur apportait sur le plan charnel. Isabella, elle, l’aimait vraiment. Baissant les yeux sur un doux soupir de contentement, elle ajouta :

 — Il y a autre chose que vous n’avez pas encore fait aujourd’hui.

 Elle le parcourut d’un regard brûlant et le corps de Gideon réagit instantanément. Ses mains glissèrent le long de son dos pour épouser le galbe de ses fesses. Il la plaqua fermement contre lui afin qu’elle n’ignore rien de son désir.

 Les paupières d’Isabella palpitèrent comme elle se cambrait contre lui en se cramponnant à ses épaules.

 — Oui, soufflat-elle. Tout de suite.

 Gideon ne put réprimer un sourire. Elle était toujours aussi impatiente. Du bout du nez, il chatouilla le petit creux sensible sous son oreille.

 — Montons à l’étage.

 — Non. Ici. Maintenant.

 — Mais… ? objectat-il en tournant la tête vers la porte du bureau qu’elle n’avait pas verrouillée.

 — Vous êtes mon époux. Vous avez le droit de me posséder dans le bureau, lui rappela-t-elle.

 Sur ce, elle agrippa la ceinture de son pantalon pour l’entraîner avec elle comme elle reculait. Se perchant au bord du bureau, elle lui encercla les cuisses de ses longues jambes pour l’attirer à elle tandis que ses mains s’activaient pour libérer son sexe.

 — Maintenant, exigeat-elle d’une voix sensuelle.

 — Vos désirs sont des ordres, madame Rosedale, répondit-il en la troussant jusqu’à la taille.
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